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Une visite inattendue


 


DEBOUT DANS L’EMBRASURE
D’UNE FENÊTRE, au premier
étage de son château de la Marqueterie, le baron Donatien contemplait avec
émotion le spectacle des écuries baignées de brume et chapeautées de neige.
Neuf heures venaient de sonner à l’horloge de la bibliothèque, et le soleil du
matin éclairait de biais les bois de châtaigniers émergeant du brouillard. Il
faisait encore très froid, ainsi qu’en attestait le scintillement du givre sur
les halliers. Le baron en fut fort aise, car cela décuplait son plaisir de se
trouver au chaud et au sec dans ses appartements. Tournant les talons, il
revint vers la table chargée de journaux qui occupait le centre de la pièce. Il
se trouvait dans un cabinet de travail haut de plafond, dont les lustres à
pampilles de cristal se miraient dans des parquets à points de Hongrie beiges
et bruns. L’ameublement était de style Régence, avec de discrètes touches
baroques dans le motif chantourné des boiseries couvrant la partie inférieure
des murs. Le baron se servit une tasse de thé, qu’il
but debout tout en promenant un regard pensif sur l’indescriptible
enchevêtrement de papiers jonchant le bureau. C’était un petit homme replet au
crâne chauve et à la mise soignée, dont l’œil frisait tout autant que la
moustache. Il portait à l’auriculaire de la main gauche une bague ornée des
armoiries familiales, un aigle d’or aux ailes déployées, foudre aux serres et
fleur de lys au bec, sur fond de jade et de lapis-lazuli. Comme il avait déjà
consulté en détail les pages économiques des principaux grands quotidiens, il
contourna la table et alla s’installer devant un ordinateur qui avait l’aspect
d’une feuille de celluloïd pincée à l’extrémité d’une tige de Plexiglas rose.
L’objet ne payait pas de mine, mais sitôt qu’il l’eut mis sous tension, des
graphiques chatoyants apparurent devant lui en trois dimensions. Il ne tarda
pas à s’absorber dans la comparaison des indices boursiers, notant des chiffres
au fur et à mesure sur une feuille volante à en-tête du château. Comme il
plongeait la main dans la poche intérieure de son veston pour y prendre son
étui à cigarettes, on frappa à la porte.


« Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il sans quitter des yeux les arabesques multicolores de l’écran.


— Moi, répondit une voix grave et bien timbrée. Toujours à
pianoter sur votre ordinateur rose de fillette, à ce que je vois ? »


Une dame de haute mine s’avança dans la
pièce. Elle était vêtue d’un manteau de fourrure noire resserré à la taille et
portait un chapeau de feutre à larges bords sur lequel
scintillait une escarboucle qui faisait songer à un œil de dragon.


« Hortense ! s’exclama le baron
en bondissant de sa chaise. Comment se fait-il qu’on ne m’ait pas prévenu de
votre arrivée ?


— Au diable les salamalecs ! Je suis fatiguée du petit
jeu consistant à s’annoncer aux grilles de la Marqueterie, puis dans la cour,
puis encore dans le vestibule, et pourquoi pas aussi sur le seuil de votre
cabinet de travail, pendant qu’on y est ? J’ai fait en sorte que les
obstacles tombent d’eux-mêmes, si vous voyez ce que je veux dire… »


Sur ses talons, parut un majordome en
livrée qui se planta dans l’encadrement de la porte et bredouilla d’un air
déconfit :


« Que Monsieur me pardonne ! Je
me trouvais dans la bibliothèque lorsque j’ai aperçu la voiture de mademoiselle
d’Abbeville dans la cour. J’ignore comment elle s’y est prise pour franchir les
grilles sans déclencher le système d’alarme. J’ai bien essayé de prévenir
Monsieur depuis le vestibule, mais elle m’en a empêché. Et, de plus, elle a
désactivé la ligne vocale. Je suis désolé, Monsieur…


— Eh bien, dit le baron en se tournant vers la visiteuse. En
voilà des manières ! J’exige une explication…


— Cher Donatien, je crois plutôt que c’est vous qui m’en devez
une ! La visite que je suis venue vous faire n’a rien d’amical, comme vous
allez pouvoir vous en rendre compte… Ça ne devrait pas vous surprendre, puisque
je suis à ce qu’il paraît “le plus froid de tous les
monstres froids”. Ce sont bien les mots que vous avez employés pour me
qualifier, n’est-ce pas ? »


Le baron se figea, tentant de maîtriser
le flot d’émotions contradictoires qui s’agitait en lui.


« Vous pouvez disposer, mon
ami ! dit-il au majordome qui patientait devant la porte. Je vous
appellerai si j’ai besoin de vous…


— C’est que la ligne est coupée, comme je viens de l’expliquer
à Monsieur, rétorqua le domestique embarrassé.


— Rassurez-vous, dit mademoiselle d’Abbeville en le considérant
avec pitié. L’inactivation n’était que temporaire, vous avez de nouveau votre
laisse au cou… »


Le majordome tourna les talons et
disparut dans le couloir, rajustant ses gants et pestant intérieurement contre
les manières de l’intruse.


« Cette fois, Hortense, vous
dépassez les bornes ! s’écria le baron en refermant précipitamment la
porte derrière lui. Vous n’aviez pas le droit d’espionner notre réunion secrète
d’hier ! Votre conduite est indigne, et je pèse mes mots…


— C’est hier qu’il fallait les peser, mon petit bonhomme.
Qu’est-ce qui vous a pris, de me débiner devant votre clique de demeurés
mentaux ? Croyez-vous que ça fasse plaisir, de s’entendre insultée par un
homme qu’on a fabriqué et qui nous doit tout ?


— Comment ça, un homme qui vous doit tout ? Je vous
rappelle tout de même qu’au départ, c’est vous qui êtes venue me trouver…


— J’avais besoin de certaines filières d’approvisionnement
spécifiques, concéda la demoiselle. Mais permettez-moi de vous rappeler que
lorsque je suis venue vous “trouver”, comme vous dites, votre château menaçait
ruine. Vos toitures étaient crevées, les termites rongeaient les charpentes, le
parc avait un air de bois communal mal tenu et votre haras ressemblait aux
écuries d’Augias avant la visite d’Hercule. Quant à vous, mon bon ami, vous
portiez les complets élimés de votre défunt père, qui venait de mourir en vous
léguant des dettes dont le montant eût suffi à renflouer le déficit extérieur
de l’Angola ! Vous n’aviez pas cette mine florissante, ni cet air assuré que
je vous vois aujourd’hui. Bref, vous étiez dans la panade, vous ne pouvez le
nier…


— Le fait est que les affaires allaient mal, admit le baron.
De ce point de vue, je vous dois beaucoup…


— Plus encore que vous ne sauriez dire ! J’ai fait
ravaler vos façades, toiletter le parc et les écuries. Je vous ai équipé
d’ordinateurs quantiques et je vous ai enseigné les rudiments du boursicotage.
Tout ce que j’exigeais en retour, c’était une loyauté sans faille de votre part…


— Vous l’avez eue. Ne vous ai-je pas mis en relation avec les
plus hautes autorités politiques et militaires ? Le général Edme de
Genouillac me disait encore hier que…


— Je sais ce que cette vieille baderne vous a dit, inutile
d’essayer de me bourrer le mou !


— Je ne vous bourre pas le mou ! Je vous ai toujours été
fidèle…


— Vous avez un culot sidérant ! Jetez donc un œil à ceci,
on y voit Judas dans ses œuvres, c’est édifiant… »


La magicienne tira de la poche de son
manteau de fourrure un moniteur de contrôle qu’elle mit sous tension et sur l’écran
duquel apparut une image tridimensionnelle d’une netteté et d’une profondeur
époustouflantes.


« Vous reconnaissez les lieux, je
suppose ? Ces images ont été tournées hier dans votre bibliothèque. Elles
valent leur pesant de cacahuètes, comme on dit ! Au premier plan, le
ministre de la Défense, qui soit dit en passant ne devrait pas tarder à sauter
pour incompétence et dilapidation de crédits. Au second plan, assis ou plus
exactement vautré dans un de ces hideux fauteuils Régence que vous affectionnez
et que vous achetez à la douzaine en parfait nouveau riche que vous êtes, cette
fameuse ganache de Genouillac, qui personnifie la bêtise et la vulgarité.
Enfin, coincé entre ces dignes personnages, un petit cochon vêtu de noir
prénommé Donatien… »


De sa main gantée, mademoiselle
d’Abbeville effleura une touche du moniteur de contrôle. L’image s’anima, et le
brouhaha d’une conversation monta dans le cabinet de travail avec un relief
saisissant.


« Puisque je vous dis qu’elle nous
mène en bateau, grommelait le général depuis son fauteuil. Elle joue double
jeu, c’est évident ! Pourquoi croyez-vous qu’elle n’ait jamais daigné nous
rencontrer ? Parce qu’elle craint d’être démasquée, tout simplement !
Vous ai-je dit que je possédais le pedigree complet des deux barbouzes qui
habitent avec elle sur la péniche ? Un Russe et un Italien, transfuges des
services secrets de leurs pays respectifs. Ils ne sont pas piqués des
hannetons, croyez-moi… »


« Vous voyez, commenta la
magicienne, interrompant la projection. Lui aussi espionne pour son propre
compte ! Ce n’est pas moi qui ai commencé… »


« Je ne partage pas la position du
général, mon cher Donatien, reprit le ministre. Mais je suis tout de même
extrêmement déconcerté par la tournure que cette affaire est en train de prendre !
Les schémas que votre mystérieuse interlocutrice fournit à nos laboratoires de
recherche militaire sont toujours parcellaires. Au final, c’est elle qui
assemble les pièces détachées que nous lui livrons. Si bien que nous ne savons
jamais à quoi nous avons travaillé. C’est très frustrant. De plus, je commence
à essuyer les reproches du Président. Je ne vous cache pas que ma position est
des plus inconfortables…


— Sans compter que cette intrigante pourrait bien, à terme,
conserver les figures[bookmark: _ednref1][1]
au lieu de les détruire, et instaurer ainsi sa propre production
d’énergie ! s’écria un troisième quidam en entrant dans le champ. Si cela
se produisait, ce serait le naufrage… »


« Comment s’appelle-t-il déjà,
celui-là ? dit Hortense d’Abbeville en coupant de nouveau.


— Amaury Dargouges. C’est le représentant de la compagnie
pétrolière. Il est tout naturel qu’il s’inquiète…


— Il devrait pourtant être habitué à la perspective des
naufrages : ses tankers chargés de brut chavirent régulièrement au large
des côtes bretonnes ! Redoublez d’attention, Donatien, voici le passage où
vous apparaissez dans toute votre ignominie… »


« Vous qui connaissez bien Hortense
d’Abbeville, poursuivit le pétrolier en se tournant vers le baron. Que
pensez-vous d’elle, sur le plan humain ?


— Cette question n’a pas de sens, mon cher Amaury !
répondit Donatien avec condescendance. Hortense d’Abbeville n’est pas un être
humain. C’est une magicienne déchue, aigrie et revancharde. “Le plus froid de
tous les monstres froids”, pour reprendre la formule de Nietzsche…


— En affaires, ce serait plutôt une qualité, s’exclama Amaury
Dargouges.


— Dans le domaine militaire, c’est un défaut ! rétorqua
le ministre de la Défense. Les gens sans idéal finissent toujours par trahir,
tôt ou tard…


— C’est pourquoi je propose qu’on lui règle son compte
purement et simplement ! s’écria le général en se redressant dans un grand
craquement d’articulations. Laissez-moi monter une petite opération commando. Mes
hommes auront tôt fait d’investir la péniche, d’occire l’équipage et de mettre
la main sur les schémas d’assemblage qui nous manquent…


— Comme vous y allez, général ! tempéra le baron.
Mademoiselle d’Abbeville n’est pas une ennemie ordinaire. Vous n’avez pas l’air
de réaliser que les technologies qu’elle a développées pourraient mettre à
genoux plusieurs bataillons de militaires aguerris…


— C’est d’ailleurs pourquoi l’armée s’intéresse de si près à
ses recherches, compléta le ministre sur le ton de l’évidence.


— Attaquons les Charmettes, alors ! reprit le général, qui
semblait pressé d’en découdre, peu importe avec qui. Mettons tout à sac et
emparons-nous des cristaux… »


Le baron affila son nez d’un air
perplexe.


« Vous perdez tout bon sens, mon
cher ! Si vous croyez que pour affronter Eudoxie, de simples pistolets-mitrailleurs
suffisent… Pourquoi croyez-vous que même Hortense d’Abbeville ne s’y soit
jamais risquée ?


— Si c’est à ces histoires de magie que vous faites allusion,
je préfère vous dire tout net que vous perdez votre temps avec moi ! Je
suis un militaire, on ne me roule pas dans la farine aussi aisément qu’un
civil. Ce que je crois, c’est que les deux vieilles pies sont de mèche, et
qu’elles endorment notre méfiance avec des contes pour enfants. Le sous-sol des
Charmettes abrite probablement un laboratoire de recherche des plus classique,
et nos deux pseudo-magiciennes possèdent sans nul doute tous les diplômes de
physique requis pour la mise en œuvre de technologies de fission
révolutionnaires… »


« Voilà ! dit mademoiselle
d’Abbeville en coupant le moniteur. Fin de la projection. Quand on pense qu’à
terme, le Mana pourrait aboutir entre les mains d’un imbécile du calibre de ce
Genouillac, on frémit ! Cet homme est totalement dominé par son paléoencéphale :
la plupart de ses réactions sont celles d’un babouin
cherchant à asseoir sa domination au sein d’une meute… »


La magicienne remisa le moniteur dans sa
poche et ouvrit son sac à main pour y prendre son fume-cigarette d’ambre.


« Quant à vous, Donatien, je ne suis
pas mécontente d’avoir pu vous fourrer le nez dans votre duplicité comme à un
chat malpropre ! Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


— J’ai sans doute envoyé le bouchon un peu loin en vous
traitant de monstre froid. C’était une expression maladroite que je regrette,
croyez-le. Mais, sur le fond, avouez que je vous ai défendue ! N’ai-je pas
dissuadé le général de vous attaquer ?


— C’est bien pourquoi vous êtes encore en vie à l’heure qu’il
est, rétorqua la magicienne d’un ton suave. Je n’ai nul besoin d’être défendue
par vous, ni par quiconque, mais l’intention était touchante, je l’admets… »


Tout en parlant, elle avait orienté la
pointe de son fume-cigarette en direction du baron, qui ressentit brusquement
une atroce douleur à la poitrine.


« Cependant, mansuétude n’est pas
faiblesse ! poursuivit la magicienne, imperturbable. À la prochaine
incartade, je vous allonge raide sur votre parquet. Est-ce bien
noté ? »


Le baron opina sans répondre, car il ne
pouvait reprendre haleine. La langue lui sortait à présent de la bouche comme à
un pendu, et il râlait en se tenant les côtes.


« Deux mots, encore ! Les
rodomontades de cet idiot de général m’ont agacée au suprême degré.
Conseillez-lui de se calmer, je ne veux plus jamais le voir se tambouriner le
poitrail à deux poings devant moi comme un grand singe ! S’il s’avise de
me menacer à nouveau, j’agis à distance sur ses zones limbiques, et pour le
restant de ses jours il fera ses besoins dans une couche et mangera de la
Blédine dans un hospice… »


Le baron était près de défaillir. Un
voile rouge commençait à lui descendre sur les yeux.


« Tout ce que je suis en train de
vous dire est enregistré au fur et à mesure sur le cristal de césium de votre
ordinateur quantique, précisa mademoiselle d’Abbeville. Vous n’aurez qu’à
transmettre l’intégralité de la séquence à Genouillac, qui a sans doute besoin
d’images pour comprendre les choses, étant un peu bas de la casquette comme
tous les militaires… »


Elle prit un temps et considéra un
tableau suspendu au mur, une nature morte de l’école de Bologne représentant
des fruits dans une coupe. Sa voix était à présent changée, car elle
s’adressait directement au général, qu’elle fixait droit dans les yeux par
l’intermédiaire d’une pastille espion incluse dans la gouache de la toile.


« Quand tu recevras ces images, mes
dispositifs de contrôle auront déjà investi l’appartement que tu occupes rue de
Crimée. Si tu manifestes la moindre intention belliqueuse à mon égard, si tu te
permets le moindre mot désobligeant, je te plonge dans la nuit cérébrale,
compris ? »


Jugeant qu’il avait son compte, elle
détourna les yeux de la toile et contempla avec écœurement le baron, dont la
grosse langue violacée pendait sur la cravate à la manière d’une hideuse fraise
de veau.


« Reprenez-vous, mon vieux !
lui dit-elle en coupant le faisceau de micro-ondes puisées responsable de la
tétanie des muscles thoraciques. Le spectacle que vous donnez est indigne d’une
personne de votre condition… »


Délivré de la tenaille qui l’oppressait,
l’homme aspira une bouffée d’air qui s’engouffra dans ses poumons avec un bruit
de soufflet de forge. Il tomba à genoux devant la magicienne, haletant comme
une bête harassée.


« Allons ! acheva-t-elle sur un
ton dédaigneux. Que tout cela vous serve de leçon. Apprenez à tenir votre
langue, si vous ne voulez pas que je vous la ressorte de la bouche un jour
prochain… »


Comme le malheureux opinait en silence,
elle rajusta son écharpe de chinchilla autour de son cou, tourna les talons et
quitta la pièce d’un air satisfait.


 


Quelques minutes plus tard, tandis que la
neige crissait sous les pneus de sa Rolls dans l’allée menant aux grilles du
château, elle éclata de rire, repensant à la face rubiconde et aux yeux
exorbités de ce pauvre baron rampant sur la carpette.


« Vous avez raté quelque chose, mes
chers bichons ! s’exclama-t-elle en se penchant vers ses hommes de main
qui étaient assis à l’avant. Le baron m’a tiré la langue, figurez-vous !
Non mais, quel goujat… »


Ne sachant ce qu’il convenait de
répondre, les deux comparses se contentèrent de hocher la
tête en gardant un silence prudent.


« Je l’ai châtié pour son insolence,
notez ! Il n’empêche, le spectacle de ce gros homme agenouillé et
suffoquant m’a mise d’excellente humeur. Appuyez sur le champignon,
Orlando ! Il me tarde de tester ce fameux dispositif qui devrait me permettre
de damer enfin le pion à Eudoxie et à sa petite clique des Charmettes. De
toutes les inventions jaillies de ma prolifique cervelle, c’est sans conteste
la plus aboutie… »


 


Tandis que la longue voiture noire
traversait la campagne enneigée, la magicienne s’absorba dans le travail,
consultant des bases de données par l’intermédiaire du moniteur de contrôle
qu’elle avait tiré de son sac à main, et rectifiant au fur et à mesure les
schémas qui scintillaient autour d’elle sur une multitude d’écrans rétro-éclairés
enchâssés à des bras télescopiques en matériau composite. Lorsque Vladislas
descendit de voiture pour lui ouvrir la portière, après une demi-heure de
trajet, elle fut presque étonnée de se retrouver sur la berge du canal
Saint-Jean. Une épaisse couche de brume flottait sur le quai, en contrebas
duquel on entendait craquer les plaques de glace affleurant la surface des
eaux. C’était tout juste si on devinait les contours de la somptueuse péniche à
coque d’aluminium brossé et hublots de métacrylate fumé amarrée à quelques pas
de là ! Comme le trio s’avançait vers l’échelle de coupée, le dispositif
de contrôle logé sur le pont émit un
faisceau de lumière cohérente rectiligne qui sonda chacune des trois entités à
fins d’analyses morphométriques, rituel anodin auquel nul ne prêta attention.


« J’ai besoin d’une dizaine de
minutes pour m’équiper ! dit mademoiselle d’Abbeville en relevant le col
de son manteau de fourrure. Retrouvons-nous dans ma cabine à dix heures trente
précises. D’ici là, tâchez de vous détendre et de faire le vide dans votre
esprit – si nécessaire, bien entendu ! »


 


Les bichons, consternés, descendirent
vers leurs appartements. Ils logeaient sous la ligne de flottaison, dans une
cabine à couchettes superposées dont les parois intégraient un dispositif
permettant d’afficher des images tridimensionnelles si éblouissantes de
perfection qu’il était bien difficile de les distinguer de la réalité. Ce
système mis au point par la magicienne n’avait pas pour fonction de les
divertir, mais simplement de prévenir d’éventuelles crises de claustrophobie.
Après avoir sélectionné un intérieur de palais byzantin sur le terminal intégré
à la tablette de chevet, ils se hissèrent dans les nacelles d’osier suspendues
au centre de l’habitacle. Autour d’eux, une forêt de colonnes en marbre
polychrome s’était matérialisée avec une netteté prodigieuse. On distinguait
dans le lointain une cour ombragée de cyprès séculaires, où une fontaine jasait
parmi les chèvrefeuilles. Des bouffées de parfum correspondant aux différentes
espèces végétales du trompe-l’œil jaillissaient de diffuseurs logés
au ras du plafond. Quelle transition avec les conditions météorologiques
hostiles du dehors ! En d’autres circonstances, les deux hommes n’eussent
pas manqué de savourer ce moment de quiétude. Hélas, la perspective de devoir
servir une nouvelle fois de cobaye à leur maîtresse leur gâchait le plaisir.
Chaque nouvelle séance d’expérimentation apportait son cortège de catastrophes.
Vladislas avait encore dans les narines l’écœurante odeur de cochon grillé qui
avait envahi l’entrepont après que, d’un tir de micro-ondes puisées mal
étalonné, la magicienne lui eut rôti tous les poils du corps d’un seul coup.
Quant à Orlando, à la mine qu’il affichait, on comprenait qu’il songeait à ce
jour funeste où mademoiselle d’Abbeville avait testé sur lui son fameux prisme
de carbone, gadget agissant sur les récepteurs à glutamates de la zone
temporale gauche. À l’issue de la séance, il avait fallu déployer des trésors
de persuasion pour le convaincre qu’il ne s’appelait pas Blanchette, ne portait
pas de cornes et n’était pas en train de paître parmi des herbivores mamelus
sur les pentes de Vendeix-Haut.


 


Un quart d’heure plus tard, un timbre
désagréable stridula dans les systèmes phoniques, et les deux hommes se
hâtèrent de gagner la trappe de cale donnant sur la cabine de leur maîtresse.
Ils trouvèrent mademoiselle d’Abbeville dissimulée derrière un grand paravent
chinois en fibre de bambou. Détail singulier : elle avait ôté tous ses
vêtements, qui gisaient pêle-mêle sur le plancher.


« Je n’en ai que pour une minute,
leur dit-elle, je finis de m’équiper. En attendant, asseyez-vous donc dans le
canapé… »


La chaude lumière dorée qui émanait des
cloisons déclina peu à peu et la magicienne parut enfin, les cheveux tirés en
arrière et lissés d’un gel supraconducteur à reflets nacrés. Elle avait troqué
son ample et strict tailleur de laine noire contre une combinaison de latex
rouge moulante qui ne laissait rien ignorer de son anatomie. Sur l’instant, les
bichons crurent à une farce, et ils manquèrent éclater de rire. Fort heureusement,
ils n’en firent rien. La magicienne s’avança vers eux d’un pas chaloupé. Elle
était d’une surprenante minceur, et le rouge lui allait à ravir. Vladislas
toussa dans son poing, cependant qu’Orlando détournait précipitamment les yeux
vers le sol.


« Qu’est-ce que vous avez, à me
regarder comme ça ? leur demanda-t-elle. Vous n’avez jamais vu une
combinaison de latex ?


— Si, bien sûr ! bredouilla Orlando. Seulement, nous
sommes un peu déconcertés de vous voir habillée de la sorte. D’habitude, vous
portez des vêtements plus… enfin… comment dire… moins…


— Moins ajusté, acheva Vladislas. Et c’est bien dommage !
Car, sauf votre respect, je trouve que ça vous va bien. Ça met en valeur votre
silhouette…


— La question n’est pas de savoir si ça me sied ou non !
Je ne vous ai pas convié à un défilé de mode. Tâchez de discipliner vos
pensées, où vous risquez d’avoir des surprises d’ici peu… »


Elle s’interrompit et se pencha vers le
sol pour y prendre un casque à visière dorée posé sur un coussin.


« Le prototype que j’ai revêtu porte
le nom de psycholatex. Il s’agit d’une combinaison dotée d’une multitude de
palpeurs capables de reproduire tous types de stimuli…


— Je vous demande pardon, s’exclama Vladislas, qui était
d’origine russe et avait quelques lacunes en français. Qu’est-ce que c’est, au
juste, un stimuli ?


— Un stimulus, c’est l’excitation brève d’un organe. Lorsque
je vous applique sur le dos de la main le bout incandescent d’une cigarette,
vous ressentez un fort stimulus. Ai-je besoin d’étayer ce concept d’une
démonstration pratique ?


— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Vladislas en reculant
prudemment les mains. Je vous remercie…


— Je disais donc que l’envers de la combinaison comporte une
myriade de palpeurs, deux mille quatre cent quatre-vingt-dix-sept par
centimètre carré, pour être exact. Ce réseau extrêmement dense confère au
psycholatex toutes les qualités d’un épiderme véritable…


— Pourquoi se donner la peine de reproduire à l’identique ce
que chacun possède déjà ? demanda Orlando interloqué. On a tous une peau,
non ?


— En effet, une seule ! Alors, si vous tenez à la vôtre,
cessez de m’interrompre à tout propos… »


Elle prit un temps, haussa le casque
devant ses hommes de main et ajouta, non sans fierté :


« Et voici le globe de
mentalisation, pièce maîtresse du dispositif ! Dites-vous bien qu’en
comparaison des équipements biochimiques intégrés dans la structure de cet
objet, les ordinateurs de la Nasa font figure d’antiques bouliers ! »


Les deux comparses n’osaient plus poser
la moindre question, de crainte de s’attirer les foudres de leur maîtresse.
Comme ils n’osaient pas non plus laisser leur regard s’attarder sur ses
courbes, leur embarras était complet. Hortense fit pivoter le casque entre ses
mains gantées de rouge afin de leur en présenter la coiffe. Celle-ci était
garnie d’une sorte de gelée translucide rose où crépitaient de minuscules
bouquets de flammèches blanches.


« Ce que vous distinguez dans le
fond du globe est une reproduction biochimique du cerveau humain, constituée
d’un matériau composite translucide parcouru d’impulsions électriques basse
tension. Des réseaux de neurones artificiels s’y interconnectent en continu,
tout comme dans une cervelle en ordre de marche, la mienne, par exemple. Vous
êtes-vous demandé pourquoi j’avais plaqué mes cheveux sur ma tête avec du
gel ?


— Pour pouvoir revêtir le casque, je suppose ? répondit
Vladislas.


— Pour que la coiffe gélatineuse du globe soit au contact de
mon crâne, nuança la magicienne. De cette manière, je peux projeter sur l’écran
hémisphérique du globe tout type de mentalisation…


— Vous voulez dire que le globe est capable de capter vos
pensées et de les retranscrire ensuite sur la visière du casque ?


— Pas du tout ! Cela n’aurait aucun intérêt. Je n’ai pas
besoin de dispositif spécifique pour lire mes propres pensées. En réalité, le
psycholatex permet de lire les pensées d’autrui. Nuance ! »


Cette dernière phrase plongea les bichons
dans la perplexité. Leur maîtresse était-elle sérieuse ? Si oui, Eudoxie
n’avait qu’à bien se tenir, car avec un pareil dispositif, ils auraient tôt
fait de la mettre à genoux.


« Un troisième élément complète la
panoplie. Il s’agit du pointeur ombilical… »


Elle agita un cordon torsadé fait de la
même matière que la combinaison et dont une extrémité portait une fiche sphérique,
tandis que l’autre se terminait par une minuscule lentille de verre enchâssée
sur une collerette de carbone.


« Comme son nom l’indique, cet
accessoire se fixe sur l’ombilic au moyen d’une fiche standard… »


Joignant le geste à la parole, elle brancha
le cordon sur une prise logée dans la combinaison à hauteur de son nombril. La
lentille de verre qui se trouvait à l’autre extrémité du pointeur s’alluma
aussitôt, projetant à ses pieds un point de lumière blanche.


« Ceci permet d’ajuster la cible. On
dispose le point blanc sur le front de la personne dont on veut pénétrer les
pensées, puis on presse le bouton situé à la base de la collerette de carbone.
Dès cet instant, le flux informatif et sensoriel commence d’être retransmis…


— Astucieux, dit Vladislas. Mais est-ce que ça marche ?


— Je l’ignore, car je ne l’ai pas encore essayé ! Nous
devrions être fixés d’ici quelques minutes… Orlando, je vais avoir besoin de
vous. Je ne peux opérer moi-même la visée, à cause du globe de mentalisation
qui me bouche la vue. Lorsque j’aurai revêtu le casque, vous ajusterez
Vladislas au moyen du pointeur. Le dispositif est doté d’une mémoire de visée,
inutile de suivre la cible une fois qu’elle est accrochée…


— Je proteste ! s’exclama Vladislas en détournant la tête
comme pour se soustraire à l’imminence du tir. Je n’ai aucune envie de servir
de cible. Ça ne m’a pas réussi, la dernière fois…


— Ne soyez pas ridicule, mon vieux ! Le malheureux
épisode des micro-ondes est un loupé dont j’ai su tirer les conséquences et qui
ne se reproduira pas. En outre, le psycholatex n’est pas une arme. Vous ne
risquez absolument rien…


— C’est ce que vous aviez dit à Orlando, avant de tester sur
lui cette espèce de machin en cristal dont j’ai oublié le nom. Total, il a
fallu appeler un vétérinaire pour qu’il lui administre un sédatif ! Il
meuglait à fendre l’âme dans l’entrepont. Je n’ai pas envie de perdre la tête
par votre faute…


— Cessez de vous conduire comme un poltron et
écoutez-moi ! Ma patience a des limites… »


Le ton était si ferme que l’homme au
crâne rasé se figea sur le canapé.


« Je vous garantis que c’est sans
danger. Il n’y a absolument aucun risque. Vous n’allez
tout de même pas m’obliger à recourir à la force… »


Les menaces de la magicienne étant
toujours suivies d’effet, Vladislas jugea plus raisonnable d’obtempérer.


« Entendu, bredouilla-t-il à
contrecœur. Je veux bien essayer. Que dois-je faire, au juste ?


— Rien d’autre que de rester assis à rêvasser dans ce canapé.
C’est dans vos cordes, n’est-ce pas ? »


Comme elle levait le globe de
mentalisation au-dessus de sa tête, sa poitrine pointa avec arrogance sous le
latex, détail qui ne passa pas inaperçu des bichons.


« Vous allez vraiment voir toutes
mes pensées ? demanda Vladislas en épongeant la sueur qui commençait à lui
dégoutter du front.


— Oui, pourquoi ? On dirait que ça vous dérange…


— C’est tout de même un peu gênant, mettez-vous à ma place… Et
mon intimité, alors, qu’est-ce que vous en faites ?


— Dites-vous bien qu’avec cette combinaison, il n’y a plus
d’intimité qui tienne : le psycholatex met les êtres à nu…


— Vous ne croyez pas si bien dire, confirma Orlando, allusif.
Je suis prêt, madame. C’est quand vous voudrez… »


La magicienne abaissa lentement le globe
sur sa tête, tandis que son homme de main empoignait l’extrémité du pointeur
ombilical. Le confetti de lumière blanche progressa en tremblant sur le sol,
glissa sur le canapé et monta le long de l’abdomen de Vladislas, pour venir
s’immobiliser sur son front. Ayant ajusté
l’objectif, Orlando pressa
la base de la collerette de carbone. Il n’y eut pas la moindre réaction côté
cible, mais le flux informatif et sensoriel commença aussitôt de circuler, car
la magicienne s’exclama :


« Ça marche ! Je vois le
paravent que vous contemplez et je ressens les pensées que cette vue vous
inspire. Vous êtes en train de vous dire que le motif du tissu jure avec la
décoration de la cabine, n’est-ce pas ?


— Oui, en effet ! confirma Vladislas d’une voix timide.
C’est chinois, ça ne cadre pas avec le décor…


— C’est curieux, j’ai la sensation d’un liquide chaud coulant
sur mon front et dans ma nuque, un peu comme si je prenais une douche. Est-ce
que par hasard vous vous seriez renversé quelque chose sur la tête ?


— Non, Madame ! Je transpire, c’est tout…


— Avez-vous des élancements dans les tempes, ou une impression
de vertige ? Ressentez-vous des symptômes particuliers ?


— Non, absolument aucun. Si ce n’est une certaine nervosité…


— Je dirais plutôt qu’il s’agit d’une gêne… C’est étrange… Je
perçois quelque chose à l’orée de votre conscience… On dirait un tourbillon de
pensées refoulées… Je devine des formes arrondies et rouges, des formes
excitantes, que vous n’osez contempler… Levez-vous, je vous prie, et regardez
dans ma direction…


— Est-ce vraiment nécessaire ? Je crains que ça ne gâte
l’expérience…


— Pensez donc ! Tout se déroule à merveille, il n’y a
aucune inquiétude à avoir… »


Vladislas se mit debout et contempla
Hortense d’un air embarrassé.


« Comme c’est amusant ! À
présent que vous êtes debout, je ressens votre poids sur mes propres cuisses
par l’intermédiaire du psycholatex… Vous pesez combien, mon ami ?


— Quatre-vingt-dix kilos, Madame.


— Ça fait une sacrée charge à trimballer ! Je comprends
pourquoi vous êtes si souvent assis. Approchez, à présent, afin que je voie si
la distance influe sur la qualité de la transmission… »


Luttant contre les tensions inavouables
qu’il sentait naître en lui, Vladislas vint se camper devant sa maîtresse.


« Je vous ai prié de me regarder,
mais pas de me reluquer de la sorte ! s’exclama la magicienne tandis que
les volumes commençaient à s’agencer plus précisément sur l’écran hémisphérique
du globe. Oh ! Par exemple ! C’était donc à ça que vous pensiez,
ignoble individu ? »


Elle venait de visualiser avec netteté
les mentalisations de son homme de main. Sa réaction fut immédiate. Fouettant
l’air au hasard, elle lui donna une gifle qui l’atteignit au menton et le fit
chanceler, tandis qu’elle-même encaissait un choc identique et tombait étourdie
sur le sol.


« Est-ce que tout va bien,
Madame ? s’enquit Orlando en se précipitant vers elle pour l’aider à se
relever. Vous avez eu un malaise ?


— Bien sûr que non, andouille ! rétorqua-t-elle en
arrachant le globe de visualisation d’un geste rageur. Je viens de me donner
une gifle à moi-même, c’est tout… »


Elle se redressa en se contorsionnant et
en faisant couiner le latex de son habit.


« Approchez, ignoble porc !
dit-elle à Vladislas. Comment avez-vous osé ? Vous mériteriez que je vous
suffoque séance tenante d’un tir de micro-ondes puisées… »


Vladislas encaissa l’insulte sans
broncher. Il avait le regard trouble et la respiration haletante. L’égarement
se lisait sur son visage. De toute évidence, l’expérience l’avait éprouvé.


« Vous m’entendez, Vladislas ?
reprit la magicienne déconcertée par cette absence de réaction. Vous n’allez
tout de même pas me refaire le coup de Blanchette, non ? C’est une
péniche, ici, pas une étable…


— Ia nikogda tak siebia nie tchouvstvovala ! s’écria
tout à coup le colosse en se frappant les cuisses avec une joie féroce. Jienchtchina
s oumorn i talantom mojiet vsio… »


Il tomba accroupi sur le plancher et se
mit à sautiller frénétiquement d’une jambe sur l’autre, comme les danseurs du
Bolchoï. Après quoi il enlaça mademoiselle d’Abbeville stupéfaite, la
contraignant à valser grotesquement tout autour de la pièce.


« Voulez-vous bien me lâcher !
gronda-t-elle. Orlando, mon fume-cigarette, vite ! Derrière le paravent… »


Orlando se précipita derrière l’écran de
bambou et reparut une fraction de seconde plus tard, le tube d’ambre à la main.
Il eut un moment de perplexité à la vue du couple qui continuait de
tourbillonner dans la cabine, raclant le parquet en cadence. Comment faire pour
transmettre le fume-cigarette à sa maîtresse, dans ces conditions ? Il
s’avança vers elle et tâcha d’épouser le rythme de la valse, mêlant
maladroitement ses pieds à ceux des danseurs. Le trio brinquebala quelques
instants dans la plus grande confusion. Mademoiselle d’Abbeville crispait sa
main gantée vers le tube d’ambre, qui se dérobait sans cesse. Finalement, elle
parvint à s’en emparer.


« Écartez-vous ! ordonna-t-elle
en faisant pivoter l’objet entre ses doigts. Je vais montrer à ce gros
plantigrade ce qu’il en coûte de m’étreindre de la sorte… »


Tandis que Vladislas, ivre de passion,
lui chuchotait des mots d’amour dans le creux de l’oreille, elle lui appliqua
froidement l’extrémité du fume-cigarette sur la tempe et pressa la touche de
nacre. L’amoureux transi soupira une toute dernière fois avant de s’écrouler
comme un bœuf à ses pieds.


« Quelques réglages à peaufiner,
trois fois rien ! commenta-t-elle sans même lui accorder un regard. Je
rectifie tout ça et demain, à la première heure, nous sondons Jeanne Cornette
sur le chemin du collège. Je suis curieuse de savoir ce qui se trame dans
l’esprit de cette petite sorcière. Ce devrait être fort instructif, dans tous
les cas. »
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IL FAISAIT ENCORE NUIT lorsque Jeanne quitta la maison, sa
musette de cuir pyrogravée à l’épaule et les mains profondément enfouies dans
les poches de son manteau anglais à basques pendantes. Elle avait noué une
grosse écharpe de laine autour de son cou et enfoncé sur sa tête un bonnet
chiné d’où s’échappaient des frisettes blondes. Ça pinçait rudement, ce
matin ! Voilà qui n’allait pas arranger l’état de sa dent. Depuis la
veille au soir, elle souffrait d’une atroce douleur à une molaire, un abcès
sans doute, qui l’avait tourmentée une bonne partie de la nuit et rendait sa
mâchoire inférieure sensible au moindre contact avec le froid. Au petit
déjeuner, elle avait manqué tourner de l’œil en buvant son verre de jus
d’orange tout droit sorti du réfrigérateur. À présent, la menace résidait dans
cette fichue bise polaire balayant la rue. Si par mégarde elle en aspirait une
bouffée directement par la bouche, c’était la secousse de dix mille volts dans
les gencives garantie ! Tout en s’efforçant de respirer calmement
par le nez, elle rejoignit l’arrêt de bus du square Champollion. Elle était si
totalement préoccupée par une possible erreur d’aiguillage respiratoire qu’elle
ne remarqua pas la présence d’une longue voiture noire stationnée tous feux
éteints à l’angle de la rue Marcadet. Assise sur la banquette arrière,
mademoiselle d’Abbeville achevait de s’équiper. Elle était en train de clipser
le pointeur ombilical sur sa combinaison de psycholatex. Posté dans
l’encadrement de la vitre baissée, Orlando surveillait Jeanne au moyen d’une paire
de jumelles photo-amplificatrices. L’écran de verre modulable qui les séparait
tous deux de Vladislas, installé au volant, avait été commuté en mode miroir
afin d’éviter tout coup d’œil intempestif dans le rétroviseur. Des bouffées de
brume glacée pénétraient par moments à l’intérieur du véhicule, et la
magicienne en éprouvait chaque fois un petit frisson.


« Où en est-on, Orlando ?
demanda-t-elle tout en tirant sur ses gants élastiques afin de bien mettre en
place les neurotransmetteurs digitaux. La petite approche-t-elle du point de
contact ?


— Elle vient de traverser la rue. D’ici quelques instants, ce
devrait être bon…


— Dès qu’elle aura pénétré sous l’abribus, vous me donnerez le
top ! Les réglages que j’ai effectués cette nuit devraient nous permettre
d’éviter une nouvelle catastrophe… »


Comme Jeanne s’avançait vers l’édicule de
Plexiglas, Orlando leva la main pour signifier à sa maîtresse de se tenir
prête.


« Attention, j’entame le compte à
rebours. Cinq… quatre… trois… deux… un… »


Tandis qu’il égrenait les secondes, la
magicienne empoigna le globe de mentalisation, qu’elle abaissa lentement sur
ses cheveux enduits de gel supraconducteur.


« Top ! s’écria l’homme au
catogan. J’opère la visée… »


Il épaula le pointeur ombilical qui était
calé dans l’angle de la fenêtre et entreprit d’ajuster sa cible. Une tache de
lumière blanche courut sur l’asphalte et traversa la rue pour venir se poser
sur l’abdomen proéminent d’une grosse dame qui attendait le bus à côté de
Jeanne. Au travers de ses optiques photo-amplificatrices, Orlando rectifia le
tir et déplaça la tache vers le manteau de la fillette, qui, toute à ses
précautionneuses inspirations nasales, ne remarqua rien.


« J’y suis, souffla-t-il après avoir
fait remonter le point de lumière blanche jusqu’au visage de l’enfant. En
pleine lisière de bonnet, à la racine du nez. J’actionne le pointeur… »


Il pressa la base de la collerette de
carbone et, tout aussitôt, mademoiselle d’Abbeville s’exclama :


« Parfait ! Vous avez accroché
l’objectif, toutes mes félicitations ! Je ressens une délicieuse
impression de fraîcheur et j’aperçois notre voiture depuis le trottoir d’en
face. Tout va bien, la petite ne nous a pas repérés… »


Hortense demeura un moment sans parler.
Elle guettait d’éventuelles pensées en rapport avec son unique
préoccupation : les figures ! Mais rien ne venait.


« Je me demande si je n’ai pas
détraqué quelque chose en modifiant l’ampérage de la coiffe, dit-elle tout à
coup. Je n’arrive pas à lire correctement les pensées de cette gamine. Tout ce
que je vois sur l’écran hémisphérique du globe, c’est un nez ! Ou, plus
exactement, le flux d’air circulant dans les cornets d’un nez… »


Elle observa un nouveau temps de silence,
puis reprit :


« Tiens, une molaire ! Voilà
qui est nouveau ! L’élévation de pensée des disciples d’Eudoxie est
décidément remarquable… Quand elles ne réfléchissent pas à la manière dont
elles respirent, elles songent à leurs dents… »


Comme le bus faisait son apparition au
bout de la rue, Jeanne détourna la tête dans sa direction et aspira
malencontreusement une bouffée d’air glacé qui lui descendit tout droit sur la
mâchoire. Une série de décharges électriques irradia la molaire de mademoiselle
d’Abbeville, qui poussa un glapissement de douleur tel qu’Orlando en lâcha ses
jumelles et que Vladislas fit un bond sur son siège.


« Rage de dents !
s’exclama-t-elle en posant sa main à plat sur le globe à hauteur de son
maxillaire gauche. Je déguste ! La neurotransmission est redoutablement
fidèle… »


Sur le trottoir d’en face, Jeanne, courbée
en deux, pressait son poing ganté de laine contre sa joue. Elle avait des
larmes plein les yeux. La magicienne se mit à pleurer elle aussi, tant et si
bien qu’après quelques secondes, l’écran du globe s’embua au point de rendre
toute mentalisation impossible.


« Fin de l’expérience !
dit-elle en ôtant le dispositif. Je souffre trop. On remettra ça quand cette
petite gourde aura rendu visite à un dentiste. Remontez la vitre,
Orlando ! J’ai des bouffées d’air froid qui m’arrivent en plein sur la dent. »


 


Tandis que la longue voiture noire
reculait dans la pénombre de la rue Marcadet, Jeanne releva la tête. Elle avait
le regard vague, tout comme Vladislas la veille au soir après que la magicienne
eut sondé son esprit. Avisant son bus qui était passé devant elle sans marquer
l’arrêt, faute d’un signe de sa part, et qui s’éloignait tranquillement le long
du boulevard Alexandre-Dumas, elle eut un petit sourire narquois et ferma les
yeux à demi tout en frottant son pouce contre son index. Un éclat bleuté apparut
à ses pieds et fusa au ras du sol, cristallisant la neige et créant une nappe
de gel qui recouvrit instantanément toute la longueur de la chaussée. Le bus se
déporta vers le côté gauche de la rue et heurta violemment un kiosque à
journaux. De toutes parts, les véhicules se mirent à zigzaguer dans un
tintamarre de coups de freins. Les tôles craquaient et les optiques des phares
volaient en éclats. Il faut dire que la fillette n’y était pas allée de main
morte et que la couche de glace recouvrant l’asphalte avait quatre bons
centimètres d’épaisseur. Une vraie patinoire ! En moins d’une minute, le
boulevard prit l’aspect d’une portion d’autoroute après un carambolage. Le
camion-poubelles gisait sur le flanc dans l’entrée de la halle aux fruits,
comme un gros cochon de métal vautré dans ses excréments. Il y avait une
voiture encastrée dans la vitrine de la boulangerie Chabanis, et une autre dans
le portillon du square Champollion. Les gens qui s’étaient extraits de leurs
véhicules patinaient sur la glace en faisant de grands moulinets avec les bras.
La plupart finissaient par tomber assis sur les fesses et par ramper
misérablement jusqu’au trottoir le plus proche. Un camion de pompiers parut
tout à coup à l’angle de la rue Marcadet. Jeanne sursauta au bruit des sirènes
et à la vue du gyrophare bleu. Elle sortit brusquement de sa transe et
considéra avec stupéfaction le chaos qu’elle venait de créer à son insu.


« Tout va bien, petite ?
demanda un pompier casqué et botté en se précipitant vers elle. Tu étais dans
quelle voiture ? Où sont tes parents ?


— Je… Je n’étais pas dans une voiture… J’attendais mon bus…


— Celui qui a embouti le kiosque à journaux ?


— Peut-être, je ne sais pas. D’ici, je ne vois pas bien le
numéro… Que s’est-il passé ?


— C’est à toi de me le dire ! Tu étais là, non ? Me
reste pas plantée au bord du trottoir ! Si jamais une voiture dérape, elle
risque de t’écraser. Laisse agir les professionnels… »


Tout en parlant, il avait posé sa grosse
botte en cuir d’hippopotame sur la chaussée. Jeanne manqua être écrasée par sa
masse considérable lorsqu’il bascula de côté avec un grand bruit, faisant
sonner son casque sur l’asphalte comme un gong tibétain.


« Eh merde ! s’exclama-t-il en
se redressant tant bien que mal. Quelle patinoire ! Je n’ai jamais vu une
pareille épaisseur de glace… »


Il s’éloigna à petits pas précautionneux
vers une voiturette encastrée dans un horodateur, cependant que la fillette se
penchait pour examiner la chaussée. La couche de glace qui recouvrait
uniformément toute la largeur du boulevard était effectivement d’une épaisseur
inhabituelle. On eût dit une plaque de verre dépoli, parfaitement lisse et
homogène. Les façades des immeubles s’y reflétaient avec netteté, comme dans un
miroir. De toute évidence, quelque chose de surnaturel s’était produit !
Elle balança quelques instants sur la conduite à tenir. Devait-elle user de
magie fondamentale pour dissoudre le phénomène ? Ne risquait-elle pas de
créer la stupéfaction parmi les badauds et d’ajouter le mal au mal ? S’il
était permis aux petites sorcières de faire usage de leur magie en cas
d’urgence, pour éviter une catastrophe par exemple, elles devaient se garder de
toute intervention intempestive, sous peine d’être immédiatement sanctionnées. Primum,
non nocere ![bookmark: _ednref2][2]
Telle était leur devise. En l’occurrence, l’urgence était passée. Les gens ne
risquaient plus rien, hormis d’innocentes glissades. Tout en cogitant, elle
observa le manège des pompiers, qui, assis à même le sol, sanglaient sous leurs
bottes des crampons d’alpinistes en aluminium brossé. Une saleuse automatique
venait de faire son apparition aux confins du
boulevard, éclairant le désastre de ses feux clignotants orange. Elle avait des
roues de tracteur dotées de chaînes énormes, telles que Jeanne n’en avait
jamais vues. Autant laisser les choses suivre leur cours, maintenant que tout
était sous contrôle… Après un dernier coup d’œil à l’indescriptible
enchevêtrement de véhicules jonchant le boulevard, la fillette rajusta sa
musette de cuir sur son épaule et s’en fut pensivement vers la ligne de bus de
la rue Quincampoix.


 


Quand elle parut aux grilles du collège,
une vingtaine de minutes plus tard, Victoire et Mina vinrent immédiatement à sa
rencontre, contournant des monticules de neige boueuse qui avaient l’aspect de
boules de glace à la vanille imbibées de café.


« Tu es en retard ! dit Mina
après la triple bise rituelle. Panne d’oreiller ?


— Le bus a eu un accident, rétorqua Jeanne qui tenait sa main
posée à plat sur sa joue. Il a embouti un kiosque à journaux…


— Sans blague ? C’est pour ça que tu te tiens la
mâchoire ? Tu es blessée ?


— Je n’étais pas dedans, je venais de le rater quand ça s’est
produit. J’ai mal à une dent, mais ça n’a rien à voir…


— Les dents, c’est douloureux ! opina Victoire. Quand ma
jument Angélique a eu sa fameuse rage de dents, au printemps dernier, elle
souffrait tellement qu’elle a ravagé son box à coups de sabots…


— Normal, pour une star des hippodromes ! la taquina
Mina. Les vedettes, ça aime bien tout casser dans les chambres d’hôtel, c’est
connu…


— Puisque je te dis qu’elle avait mal aux dents ! Ça
n’avait rien à voir avec un caprice de star… Tu es bouchée, ou quoi ?


— Oh, ça va ! Je plaisantais… Et puis, parle-moi sur un
autre ton, d’accord ? Je ne suis pas ton palefrenier…


— Dites, les filles, vous n’allez pas vous crêper le chignon
alors que je souffre comme une damnée ? Il y a tout de même un minimum
d’égards à avoir pour les gens…


— Excuse-nous, dit Victoire. Tu as pris rendez-vous chez le
dentiste ?


— Ma mère s’en occupe ce matin. Elle me récupère à midi devant
les grilles…


— Au fait, demanda Mina, comment ça se fait que le bus ait
heurté un kiosque ? Le chauffeur était ivre ?


— Non, il a dérapé sur une plaque de verglas. La chaussée
était une vraie patinoire…


— Bizarre, ça ! Je suis venue à pied depuis le
centre-ville et ça ne glissait pas du tout. Il n’a pas gelé, cette nuit…


— Écoute, c’est marrant que tu me dises ça ! Figure-toi
que quand j’ai traversé la rue pour rejoindre l’arrêt de bus, ça ne glissait
pas du tout, en effet. Mais le temps que je me retourne, et pof, le boulevard
s’était transformé en banquise…


— Ça a dû se communiquer aux yeux, ton problème de
dents ! ricana Victoire. Tu devrais consulter plutôt un ophtalmo…


— Je t’assure que j’y vois clair ! Je sais bien que ça
peut paraître bizarre, une couche de glace qui se forme aussi rapidement. Mais
c’est pourtant ce qui s’est produit…


— Un coup de vent froid peut très bien transformer en givre
une fine pellicule de neige, dit Mina. Ça s’est vu…


— Sauf qu’il ne s’agissait pas d’une fine pellicule de givre,
mais d’une couche de glace ayant quatre bons centimètres d’épaisseur !
rétorqua Jeanne. Vous voyez ce que ça représente, quatre centimètres de
glace ? C’est à peu près la hauteur de mon petit doigt. C’est bien simple,
on ne pouvait poser le pied dessus sans se retrouver immédiatement assis sur
les fesses, avec fracture du coccyx à la clef. Ça a créé un carambolage
monstre. Des dizaines et des dizaines de voitures dans le décor…


— Et tu n’as rien pu faire pour éviter le drame ?


— À vrai dire, j’ai eu comme une absence, au moment où ça s’est
produit. Je venais d’aspirer par mégarde une bouffée d’air froid qui m’était
descendue sur la dent, et je souffrais atrocement. Je me suis courbée en deux
et, quand j’ai émergé, les pompiers étaient là…


— Ne rien voir d’un carambolage qui se déroule sous ses yeux,
il faut tout de même le faire ! commenta Victoire, sidérée.


— Si tu avais eu aussi mal que moi, tu comprendrais.


Une douleur aiguë, ça te coupe de tout le
reste. Tu es entièrement focalisée dessus…


— Et tu n’as pas songé à agir après coup, ne serait-ce que
pour faciliter le travail des secours ? s’étonna Mina.


— Ça m’a effleurée, mais il m’a semblé que d’un point de vue
déontologique, je n’en avais pas le droit…


— Je t’approuve ! dit Victoire en rajustant sa cape d’un
geste altier. S’il était permis de faire fondre la neige à seule fin d’éviter
les glissades, il y a beau temps que j’aurais fait refleurir toutes les
prairies de Bois-Boudran et que j’aurais ressorti cette pauvre Angélique qui se
morfond aux écuries…


— Et qui finira sans doute par s’ouvrir les veines dans son
abreuvoir, comme toutes les vedettes atteintes de dépression, compléta Mina qui
adorait provoquer sa camarade. Allez, quoi, je rigole ! Ne fais pas cette
tête, et rengaine ta cravache… Les stars qui se suicident se ratent la plupart
du temps…


— Moi, je ne vais pas te rater, si tu continues à parler comme
ça de ma jument. Tu commences vraiment à me chauffer les oreilles…


— Stop ! souffla Jeanne à travers son écharpe. Soyez
chics, ne m’obligez pas à crier. Si j’ouvre trop grand la bouche, de l’air
froid risque de m’arriver sur la dent. »


À la sortie de midi, Jeanne courut
rejoindre sa mère qui s’était garée en double file devant les grilles et qui
patientait en se remaquillant dans le rétroviseur. Elle fut soulagée
d’apprendre que le dentiste consentait à
la voir entre deux
rendez-vous. Ses douleurs l’avaient reprise, et elle souffrait vraiment le
martyre. Tandis qu’elle gémissait, le poing collé contre la joue, Corentine traversa
la ville à toute allure en lui enjoignant de tenir le coup. Monsieur Dupanloup
leur fit bon accueil et les conduisit immédiatement dans une salle aux lumières
tamisées qui tenait tout à la fois du bureau et de l’infirmerie. Il fit asseoir
Jeanne dans un fauteuil, qui se déplia aussitôt à l’horizontale, puis se
désarticula et adopta une position intermédiaire. La fillette en fut
stupéfaite, car c’était la première fois qu’elle mettait les pieds dans le
cabinet d’un dentiste.


« Où as-tu mal, mon petit
chat ? gazouilla monsieur Dupanloup d’une voix mélodieuse.


— Aux dents, répondit Jeanne interloquée.


— Allons, ouvre la bouche et montre-moi ça…


— Ch’est en bas à groite, la molaire, ve crois… »


Le praticien sonda successivement
plusieurs dents avec un crochet de métal. Lorsqu’il toucha le point sensible,
Jeanne sursauta et poussa un cri.


« Ch’est là !
gargouilla-t-elle. N’y touchez plus, cha fait trop mal… »


Monsieur Dupanloup pivota sur son siège
et se mit à farfouiller parmi ses petits outils. Il lui fit ouvrir la bouche
toute grande et y coinça un carré de plastique aux arêtes coupantes. Après
quoi, il lui ajusta une sorte de gros sèche-cheveux noir sur la joue en
disant :


« On va faire une radio. Ne bouge
plus du tout… »


Il s’éclipsa derrière un écran de plomb,
puis reparut tout aussitôt et récupéra sans dégoût apparent le morceau de
plastique dégoulinant de salive que son assistante emporta vers une destination
inconnue.


« Abcès dentaire ! dit-il au vu
des résultats. Je vais devoir te faire une piqûre. Tu ne les crains pas, au
moins ?


— Allez-y ! répliqua Jeanne, fataliste. De toute manière,
j’en ai assez d’avoir mal. Ce sera une délivrance, pour moi, d’être anesthésiée… »


 


Trois quarts d’heure plus tard, elle
ressortait du cabinet dentaire, soulagée mais tout de même un peu inquiète de
ne plus sentir ni son menton, ni sa joue droite, au travers desquels elle
aurait pu passer sans sourciller un pic à brochette. Monsieur Dupanloup n’y
était pas allé de main morte, avec l’anesthésie ! C’était sûrement un
produit de ce genre que les fakirs s’injectaient dans les fesses avant de
s’asseoir sur leur planche à clous. Par acquis de conscience, elle alla
consulter son reflet dans une vitrine pour voir quelle tête elle avait. Elle
fut tout étonnée de constater que l’énorme boursouflure qu’elle croyait sentir
sur la partie droite de son visage n’était que le fruit de perceptions
déréglées par les produits chimiques. Elle n’était pas du tout difforme et
n’aurait pas à porter de chapeau à voilette dans la cour du collège, comme Éléphant
Man : c’était toujours ça !


 


À la rentrée de deux heures, elle
rejoignit Victoire et Mina sous le préau. Sa bouche commençait à se réveiller,
et elle ressentait de petits picotements dans la gencive,
stimuli qu’elle accueillit avec soulagement après l’épreuve du restaurant
marocain, où elle s’était bavé dessus tout le long du repas pour cause de lippe
anesthésiée. En tout cas, monsieur Dupanloup avait fait du bon travail, le
froid ne l’indisposait plus du tout ! Elle s’en assura en aspirant de
petites bouffées d’air glacé qu’elle dirigea avec précaution sur sa molaire
curée et rebouchée. Pas la moindre sensation de douleur ! Elle allait
pouvoir de nouveau se concentrer sur l’essentiel, à savoir la création de la
troisième figure et la mise en œuvre du Mana…


« Alors ? lui demanda Victoire.
Ça s’est passé comment, avec l’arracheur de dents ?


— Plutôt bien ! Sauf qu’il a dû se tromper dans ses
flacons et m’injecter un somnifère pour éléphants. Ça m’a endormi toute la
bouche, langue et menton compris. Je ne te raconte pas le désastre au restau…


— J’ai le même problème avec mon dentiste. Je crois que ça
tient à la spécificité de notre système nerveux. On présente une sensibilité
accrue aux anesthésies…


— Il paraît que les dentistes se servent d’une petite perceuse
pour te trouer les dents ? dit Mina qui parlait par ouï-dire, n’ayant
jamais eu l’occasion de tester la chose. C’est vrai ?


— Oui, confirma Victoire. En réalité, ça s’appelle une fraise.
Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs, car ça ressemble plutôt à un gros crayon
branché sur un câble.


Il y a la petite, qui tourne très vite et
qui n’est pas douloureuse, et puis il y a la grosse, avec les crans en relief,
celle qui t’ébranle toute la tête comme un engin de terrassement.
Quand le dentiste se sert de sa grosse fraise, tu jurerais qu’on te creuse les
galeries du métro dans la mâchoire ! Il appuie, et toute ta tête se met à
tourner avec un bruit d’engrenage. Je ne connais pas de sensation plus horrible…


— Tu en rajoutes un peu, non ? C’est qui, ton
dentiste ? Le grand inquisiteur Torquemada ?


— Elle n’exagère pas, confirma Jeanne. Le dentiste que je suis
allée voir s’est servi de la grosse fraise pour curer ma dent. Et
effectivement, j’ai dû m’accrocher au fauteuil tellement ça secoue. Ce n’est
pas que ce soit douloureux, c’est juste que c’est insupportable. Ça te fait
entrer les os du crâne en résonance, tu deviens folle…


— Je suis bien contente d’avoir de bonnes dents et de me les
brosser trois fois par jour, souffla Mina épouvantée. Pour rien au monde je ne
voudrais être soumise à un pareil traitement…


— Moi aussi, je me brosse les dents trois fois par jour,
qu’est-ce que tu crois ? dit Jeanne en haussant les épaules. Et pourtant,
ça ne m’a pas empêchée de récolter un abcès ! Le dentiste m’a dit qu’à
terme, il faudrait sans doute dévitaliser la dent…


— Alors là, souffla Victoire, tu vas déguster ! Se faire
dévitaliser une dent, c’est encore pire que d’accoucher, question douleur… On
t’arrache les nerfs à vif avec un minuscule tire-bouchon. Le dentiste est
parfois obligé de faire appel à son assistante pour te maintenir sur ton siège…


— Arrête un peu ! intervint Mina. Tu ne vois pas que tu
l’inquiètes ? Au fait, Jeanne, tu as vu que ta tante nous avait envoyé un
texto ? Elle nous attend mercredi aux Charmettes pour une communication de
la plus haute importance. Moi, ça ne m’arrange pas, vu que c’est justement le
jour où on répète le spectacle de mardi gras avec Iris, à l’école de danse…


— Le fameux truc dont tu m’as parlé ? s’esclaffa
Victoire. Celui où vous êtes déguisées en myrtilles ? Tu peux peut-être
faire l’impasse sur une répétition, non ? Ça ne devrait pas porter à
conséquence…


— Si je loupe une répète, Carmen nous vire ! Elle est
comme ça, c’est une folle…


— Et vous répétez le matin ou l’après-midi ? demanda
Jeanne tout en allumant son portable pour jeter un coup d’œil au message de sa
tante.


— L’après-midi. On doit être là-bas pour quinze heures…


— On n’a qu’à se retrouver aux Charmettes juste après
déjeuner. On expédie la chose vite fait et vous foncez ensuite à votre
répétition. Au besoin, mon oncle vous déposera d’un coup de voiture. Vous
pourrez même vous déguiser en fruits des bois sur la banquette arrière,
histoire de gagner du temps.


— Arrêtez, avec ça ! Ce n’est pas un spectacle de
patronage. On a beaucoup travaillé. Je peux vous dire que la chorégraphie est
réglée au quart de poil…


— Et c’est quoi, l’intrigue ? demanda Victoire, qui
faisait des efforts visibles pour garder son sérieux. On te taquine, mais tu
sais très bien qu’au fond, ça nous passionne…


— Vous me faites suer ! répliqua la petite Italienne dont
les yeux commençaient à virer au doré. Il mirtillo vi dice merda,
capito ? [bookmark: _ednref3][3] »


 


Jeanne quitta le collège à la nuit
tombante. Dans le bus qui la reconduisait square Champollion, elle discuta avec
le chauffeur, qui lui fit d’intéressantes révélations touchant le carambolage.
Il lui confirma que la plaque de glace sur laquelle les véhicules avaient
dérapé n’avait pas un aspect normal. C’était « épais comme la banquise »,
selon sa propre expression. Baissant le ton, il ajouta qu’un quart de seconde
avant le drame, il avait vu courir une onde de gel bleu à la surface du sol,
détail qu’il s’était gardé de confier aux enquêteurs de peur qu’on ne le
soumette à une expertise psychiatrique. Ces révélations achevèrent de troubler
la fillette, qui rejoignit pensivement sa place accoutumée au fond du bus. Pour
se distraire de l’inquiétude qui commençait à l’envahir, elle colla le nez à la
vitre et observa le mouvement de la rue. Justement, le bus était en train de
remonter le boulevard Alexandre-Dumas, où des carcasses de véhicules gisaient
encore de place en place sur la chaussée. Un peu partout, des employés
communaux s’affairaient, balai en main. Deux d’entre eux s’efforçaient de
détordre le portillon embouti du square Champollion. Ils avaient avec eux un
gros poste à soudure qui jetait dans le crépuscule des coups d’arc d’une
blancheur éblouissante. Songeant au danger que cet équivalent visuel des
sirènes d’Ulysse faisait courir à ses rétines, la fillette détourna vivement
les yeux en se félicitant d’avoir laissé les choses suivre leur cours. Tout le
monde avait fait du bon travail, les derniers dégâts seraient vite réparés.
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L’antichambre de Mana


 


LE SURLENDEMAIN, en pénétrant dans le salon des Charmettes
où pétillait un agréable feu de
cheminée, les petites
tombèrent sur l’oncle Balthazar qui finissait de déjeuner. Elles en furent un
peu étonnées, car il était tout de même une heure. L’oncle avait un verre de
vin à la main et il le humait avec passion, selon son habitude.


« On est désolées de vous déranger
en plein repas, Monsieur ! bredouilla Mina après l’avoir salué. C’est à
cause de notre répétition à l’école de danse. Il faut qu’on y soit à quinze
heures, vous comprenez…


— Vous ne me dérangez pas du tout, répondit l’oncle avec
affabilité. J’avais presque terminé…


— Notez le “presque”, souligna la tante. Depuis un quart
d’heure, il ne fait que prendre un morceau de pain pour finir son fromage, puis
un morceau de fromage pour finir son pain. Le tout arrosé de grandes rasades de
vin rouge, bien entendu ! Il n’y a qu’à observer la couleur de son nez
pour comprendre que vous arrivez juste à temps…


— Tu as une drôle de manière de présenter les choses !
dit l’oncle. J’ai bu en tout et pour tout deux verres de vin au cours du repas…


— Pour quelqu’un qui s’apprête à prendre le volant, c’est déjà
trop ! Je te rappelle que tu es censé conduire les petites à leur
répétition à trois heures…


— Je m’en souviens parfaitement, répliqua Balthazar en se
coupant un morceau de fourme. Et c’est pourquoi j’ai fait preuve de modération… »


Sur invitation de la tante, les fillettes
traversèrent le salon pour aller s’asseoir dans le canapé. Elles saluèrent
Tchékhov au passage, mais le chien ne se donna pas la peine de répondre, occupé
qu’il était à contempler fixement les petits fours disposés sur la table basse.


« Alors quoi ? dit Jeanne. Ça
t’écorcherait les babines, d’être un peu poli ? »


Le labrador blanc ne broncha pas
davantage. Son immobilité était absolue. Seule sa truffe palpitait aux effluves
de pâte d’amande en provenance du plateau.


« Vous lui avez jeté un sort ?
dit-elle en se tournant vers tante Eudoxie. On dirait une statue de sel…


— Ce chien est un goinfre, comme son maître ! répondit la
tante tout en retirant à Balthazar la bouteille de vin qu’il avait discrètement
rempoignée. Je lui ai fait choisir quatre petits fours avant que vous
n’arriviez. J’avais pris la précaution de lui signaler qu’il s’agissait de
créations originales de chez Pommarel, autant dire d’authentiques œuvres d’art…
Eh bien, figurez-vous qu’il les a avalés tout rond, sans même en sentir le goût…


— L’instinct des chiens les pousse à manger vite, Œuvre d’art
ou pas, dit Mina. Ça vient de la vie en meute, où celui qui tarde trop à
engloutir sa part se la fait voler par les autres…


— C’est comme de marquer l’arrêt devant une proie, ajouta
Victoire. Les chiens de chasse ont cette manie. Au beau milieu d’une promenade,
vous les voyez qui se figent, une patte levée et repliée à angle droit. C’est
drôle à observer, je trouve…


— Et à quoi ça leur sert, de replier comme ça une patte ?
demanda Iris.


— À se concentrer, j’imagine. Un peu comme les postures de
yoga…


— Accessoirement, ça leur sert à prévenir leur maître que le
gibier ne va pas tarder à s’envoler, compléta Mina.


— S’agissant des petits fours, on est tranquilles, conclut
Jeanne. Encore qu’aux Charmettes tout soit possible, bien entendu… »


 


Les petites piochèrent dans le plateau,
puis la tante prit la parole. Ce qu’elle avait à dire tenait en peu de mots.
L’heure était grave, il fallait créer la troisième figure de toute urgence,
sans laisser à Hortense le temps de s’organiser.


« Elle vient de subir deux terribles
échecs coup sur coup. Il y a fort à parier qu’elle va chercher à prendre sa
revanche…


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça, ma tante ? demanda
Jeanne. Vous avez des informations inédites ?


— Pas la moindre. J’essaie juste de me mettre dans sa logique.
Si j’étais à sa place, je commencerais à l’avoir mauvaise…


— Se faire barboter la deuxième figure par un hibou et par un
chien, c’est vrai que ça la fout mal, pouffa Mina.


— Je suppose que vous avez déjà retenu une date pour la
création de la troisième figure ? dit Victoire. Parti comme c’est, je
m’attends à tout, y compris à ce que vous nous demandiez de nous y mettre
maintenant, entre deux petits fours…


— Ce serait pratique, de pouvoir improviser comme ça les
créations, admit la tante. Hélas, la magie fondamentale a ses impératifs, comme
toute chose ici-bas…


— Oui, opina Jeanne. Et pour commencer, il y a le problème de
la date, qui ne dépend pas de nous…


— À ce propos, dit la tante, les tables sont formelles. Nous
allons devoir créer la troisième figure le seize février prochain, à une heure
du matin. »


Les petites échangèrent des regards
perplexes. On était déjà le quatre. Ça ne laissait guère de temps pour se
retourner.


« Ce qui sous-entend qu’il faudra
découcher ? dit Victoire. C’est commode ! Enfin, moi, ça ne me pose
pas de problème, vu que je vis avec les gens de maison, qui me passent tous mes
caprices. Mais songez aux autres, qui sont couvées par leurs parents…


— Qu’est-ce que tu en sais, si on est couvées ? demanda
Jeanne. Moi, ma mère travaille, je me débrouille seule la plupart du temps…


— Quelle chance ! s’exclama Mina. La mienne est toujours
à la maison, elle ne cesse de me houspiller, Parfois, j’aimerais bien qu’elle
travaille, justement ! Ça me ferait des vacances…


— Elle travaille, figure-toi ! dit Iris. Une maison et
quatre filles, ce n’est pas de tout repos…


— Surtout si tes sœurs te ressemblent, ajouta Victoire,
perfide.


— Ne parle pas de mes sœurs ou ça pourrait mal tourner…


— S’il vous plaît, les filles ! intervint Jeanne. Vous
voulez me faire honte devant ma tante, ou quoi ?


— Je me doute bien que cet horaire n’ira pas sans poser de
problèmes aux unes et aux autres, reprit calmement la tante. Mais il faudra
s’en accommoder ! L’enjeu est tel que nous ne pouvons nous permettre de
rater le coche. Je vous rappelle que cette ultime création est le prélude à la
mise en œuvre du Mana…


— Cette source d’énergie inépuisable dont vous nous avez parlé
l’autre jour ? dit Iris en fronçant les sourcils. Je n’arrive pas à voir
concrètement comment on pourra la distribuer sur toute la planète depuis le
sous-sol des Charmettes. J’avoue que ça me turlupine, cette question. Vous
comptez tirer des lignes à haute tension ?


— Le Mana n’est pas une énergie électrique. Sa répartition
emprunte d’autres voies…


— C’eût été dommage de défigurer votre beau jardin avec des
pylônes de cinquante mètres de haut, ironisa Victoire. Les énergies propres,
c’est bien gentil, mais si ça doit polluer visuellement…


— Le transport du Mana s’effectue le long des méridiens
énergétiques terrestres, ce que les Chinois appellent les veines du Dragon. Point
n’est besoin de mettre en place des infrastructures spécifiques pour sa
distribution. D’autant que le sous-sol des Charmettes est innervé d’une
multitude de courants telluriques…


— J’ai lu un article là-dessus dans un magazine, dit Iris. Le
journaliste expliquait que, parfois, on dort mal à cause d’un courant
tellurique sous son lit, mais que ça peut très bien se corriger en plantant des
tiges de cuivre dans le jardin…


— Planter des tiges de cuivre fatigue, et du coup on dort
mieux ! plaisanta Victoire. Pas bête…


— La technique dont tu parles porte le nom de gaïacupuncture,
dit la tante. Elle est efficace, mais elle nécessite un certain doigté et des
capacités de perception que n’ont pas la plupart des zozos qui se piquent de la
pratiquer…


— Gaïa, c’est la terre, en grec, n’est-ce pas ? demanda
Iris qui aimait à opérer des recoupements étymologiques. Il s’agit donc d’une
forme d’acupuncture appliquée à l’écorce terrestre…


— Tout à fait, opina la tante. Mais trêve de bavardages,
revenons-en à la troisième figure…


— À quoi ressemble-t-elle ? demanda Mina. Ce n’est pas
encore un genre de pierre précieuse, au moins ? On aimerait bien du
nouveau, cette fois-ci…


— Je ne connais jamais à l’avance l’aspect d’une figure. C’est
une découverte que je fais au dernier moment, tout comme vous…


— Je parie pour un petit lingot d’or blanc ! dit
Victoire. On a eu le bouchon de carafe et la perle de pacotille, il ne manque
plus que ça pour compléter notre trésor de guerre…


— À propos de trésor, où avez-vous mis les figures, ma
tante ? demanda Jeanne. Je suppose que vous les avez cachées ailleurs qu’à
la cave, ce coup-ci ?


— Non, pourquoi ? J’aurais dû ?


— Il me semble que oui ! Déjà que l’autre vieille bique
connaît le sous-sol des Charmettes comme sa poche…


— Hortense n’est pas idiote, elle sait très bien que tant que
je suis aux Charmettes, les figures sont bien gardées…


— Au fait, demanda Mina. Ce n’est pas dangereux, de réunir
deux figures dans une même pièce ?


— Bien sûr que si ! Ça équivaut à les rendre instables à
la puissance dix. Si j’avais fait ça, une moitié du pays auraient été réduite
en poudre dans l’instant…


— Où avez-vous mis la perle bleue, alors ?


— Dans une pièce nouvelle, pardi ! Sur le moment, je n’ai
pas eu la présence d’esprit de la cacher parmi les petits fours. C’est pourtant
ce qu’il y a de mieux gardé, ici… »


Tout en parlant, elle avait détourné les
yeux vers Tchékhov, qui ne broncha pas à ce trait d’ironie.


« Vous voulez dire que vous avez
créé une deuxième pièce pour la perle ? souffla Jeanne, incrédule. En si
peu de temps ?


— J’ai même dû en créer deux ! Une pour la perle et une
pour la troisième figure. Qu’est-ce que vous croyez ? Que je me tourne les
pouces, en votre absence ? »


Les fillettes se regardèrent d’un air
médusé.


« Ce serait possible qu’on descende
y jeter un coup d’œil ? demanda Iris avec émotion. J’adorerais voir à quoi
elles ressemblent…


— Pourquoi pas ? Mais vous risquez d’arriver en retard à
votre cours de danse…


— Penses-tu ! dit l’oncle Balthazar depuis la cuisine où
il était en train de se faire un café. Avec un pochard au volant qui va griller
tous les feux rouges et remonter les rues à contre-sens, les petites seront
vite rendues à destination ! »


 


Tandis que Victoire, Iris, Mina et Jeanne
se ruaient vers la porte donnant accès à l’escalier en colimaçon du sous-sol,
tante Eudoxie alla prendre une lampe de poche dans le tiroir du buffet.


« Pas de précipitation, je vous
prie ! leur enjoignit-elle. L’escalier est traître, il y a de la mousse
sur les marches. N’allez pas vous casser une jambe à moins de deux semaines de
notre ultime rendez-vous… »


Les esprits se calmèrent aussitôt, et les
brebis affolées s’ordonnèrent en file indienne derrière leur bergère, qui
entreprit de descendre les marches d’un pas précautionneux. Après un interminable
périple dans les méandres du sous-sol, la petite troupe fit halte devant une
porte de bois bardée de fortes plaques d’acier. Victoire en profita pour se
débarrasser d’une grande toile d’araignée qu’elle avait dans les cheveux.


« Nous y sommes, dit la tante en
introduisant une clef dans la serrure. Vous allez voir que cette seconde pièce
n’a strictement rien de commun avec la première…


— Ça vous ennuierait de braquer votre lampe sur moi quelques
instants, Madame ? demanda Victoire. J’ai comme l’impression que j’ai
encore des lambeaux de toile d’araignée dans les oreilles…


— Ce n’est pas avec sa tête qu’on fait le ménage, dit Mina. Tu
n’as donc jamais observé les domestiques, à Bois-Boudran ?


— Si ! Mais je ne me déplace pas avec un balai, toute
petite sorcière que je suis… »


Après que Jeanne eut débarrassé son amie
des effilochures de soie grise qui lui festonnaient les oreilles, la tante
donna deux tours de clef et repoussa la lourde porte frettée de métal. Un bruit
profond et bas se fit entendre, qui figea les petites sur le seuil de la
chambre. Quelque chose respirait dans la pénombre et, à en juger par l’ampleur
du souffle, pas une petite chose du tout !


« Qu’est-ce que c’est, Madame ?
demanda Iris d’une voix tremblante. Pas le dragon chinois dont vous nous avez
parlé tout à l’heure, au moins ?


— Le dragon n’était qu’une image, répondit la tante amusée.
Allons, avance ! C’est bien toi qui as insisté pour visiter les chambres,
non ? »


Piquée au vif par cette remarque, la
fillette pénétra dans la pièce en dépit du grondement rauque qui continuait d’y
résonner et lui donnait la chair de poule. Ses petites camarades lui
emboîtèrent le pas, guère plus rassurées qu’elle, mais tâchant de n’en rien
laisser paraître.


À peine avaient-elles franchi le seuil
qu’elles sentirent le sol se dérober sous leurs pieds. Baissant les yeux, elles
réalisèrent avec effroi qu’elles ne foulaient plus la terre battue du couloir,
mais la surface d’une sorte de mer houleuse striée de vaguelettes blanches. Ce
qu’elles avaient pris pour la respiration d’une bête n’était autre que le
ressac de cet océan miniature. Leur frayeur fut telle qu’elles se raccrochèrent
les unes aux autres comme pour s’empêcher de couler.


 


« Pas de panique, mes chéries !
dit la tante tout en agissant discrètement sur leurs paramètres neurovégétatifs
afin de les apaiser. Vous ne risquez absolument rien ! Vous marchez sur
une banale fosse marine…


— Comment ça, une fosse marine ? demanda Mina, glacée
d’épouvante. Un truc profond, vous voulez dire ?


— Abyssal ! Plusieurs milliers de mètres, au bas mot.
Mais les petites sorcières ne peuvent y sombrer. Les molécules d’eau qui la
composent ont une charge quantique répulsive…


— Quelle drôle d’idée d’avoir créé une chose pareille, ma
tante ! bredouilla Jeanne qui bataillait pour conserver son équilibre sur
le mouvant tapis moiré. Il y avait tout de même plus pratique, comme système de
sécurité…


— Il ne s’agit pas d’un système de sécurité, mais d’un
revêtement de sol en rapport avec la thématique de la chambre. Chacune des
trois figures symbolise un élément spécifique, qui détermine le type de chambre
à réaliser. Pour le diamant rose, la thématique était celle du feu. Pour la
perle bleue, il s’agit de l’eau… »


En regardant autour d’elles, les petites
purent constater que, en effet, toute la chambre avait l’aspect d’une vaste
marine dans le plus pur style pompier. Outre l’océan miniature sur lequel elles
vacillaient, on pouvait apercevoir de grands escarpements rocheux couverts de
goémon et de fientes d’oiseaux. Une longue plage de sable gris occupait le fond
du décor. Elle s’étendait à perte de vue sous un ciel chargé de gros nuages
noirs que les lueurs stroboscopiques des éclairs blanchissaient par instant.


« J’aurais dû prendre un parapluie,
dit Victoire qui grimaçait, giflée par les embruns. Vous avez dû vous inspirer
de la Bretagne, question météo ! Bonjour le crachin…


— Il ne s’agit que d’une illusion de crachin, répondit la
tante. Passe-toi les mains sur la figure, tu pourras constater que tu n’es pas
mouillée…


— Exact ! confirma Iris. Les gouttes glissent sur la
peau. Ça me fait penser à la sensation que j’éprouve quand je me douche chez
mes grands-parents, qui ont un adoucisseur d’eau. On a l’impression de ne
jamais être bien rincée…


— Si ça continue à tanguer comme ça, je ne réponds plus de
rien ! dit Victoire, qui ondulait du bassin, les bras écartés et le regard
fixé sur la surface de l’onde. La marine et moi, ça fait deux…


— Tu n’as qu’à imaginer que tu montes à cheval, suggéra Mina,
qui, pour sa part, s’accommodait sans difficulté apparente de l’instabilité des
eaux.


— C’est le saut d’obstacles, ma spécialité, pas le
rodéo ! rétorqua Victoire, de plus en plus mal à l’aise. Dites, Madame, ça
vous ennuie si je retourne dans le couloir ? Je commence à avoir le mal de
mer, à force de tanguer comme ça… »


Tante Eudoxie lui prit la main et la
reconduisit à la porte, lui enjoignant de bien penser à abaisser son diaphragme
lorsqu’elle respirait.


« Au fait, Madame, demanda Iris
après que la tante eut regagné le centre de la pièce. Où est la perle ? On
ne la voit pas…


— Sous vos pieds, au fond de l’abîme… »


La stupéfaction se lut sur les visages
des fillettes.


« À plusieurs milliers de mètres de
profondeur, vous voulez dire ? Comment va-t-on faire, pour la
récupérer ?


— Elle remontera d’elle-même, le moment venu. Allez,
ouste ! Tout le monde dehors ! Le temps se gâte, on dirait… »


De fait, les éclairs se succédaient à
intervalles de plus en plus rapprochés.


Une pluie fine et froide se mit à tomber,
hachant de gris les escarpements rocheux.


« C’est un vrai temps de
chien ! commenta Jeanne en surfant habilement sur une vague pour glisser
jusqu’à la porte. Il n’y avait pas moyen de créer des conditions
météorologiques moins hostiles ?


— Mes pouvoirs ont des limites, répondit la tante, qui, pour
sa part, oscillait avec maladresse sur les rouleaux. Je ne fais tout de même
pas la pluie et le beau temps… »


Victoire parut soulagée de voir ses amies
reprendre pied sur la terre ferme. De son côté, ça n’allait guère mieux que
tout à l’heure. Elle avait une mine affreusement pâle et se tenait le ventre à
deux mains en plissant des yeux de chatte nauséeuse.


« J’ai envie de vomir !
gémit-elle. Je me sens aussi mal que la fois où j’ai mangé la banane pourrie,
au retour de la classe de neige…


— Quand tu as vomi dans le bus en aspergeant le
chauffeur ? s’exclama Mina. Pitié, pas ça ! On a failli dégringoler
dans un précipice…


— Sans compter que l’odeur a fini par faire vomir tout le
monde, ajouta Jeanne. On se serait cru en pleine épidémie de choléra !
C’est un des pires souvenirs de ma vie…


— Donne-moi ta main, dit la tante. Je vais te soulager… »


Les fillettes s’attendaient à quelque
spectaculaire débauche d’effets magiques, mais tantine se contenta de saisir le
poignet de Victoire et d’y appuyer fortement ses pouces joints. Après quelques
instants, le visage blême de la grande blonde se défripa et se teinta de rose.


Ses yeux bleus s’illuminèrent, et la moue
boudeuse qu’elle arborait malgré elle fit place à un beau sourire.


« Génial ! dit-elle. C’est
passé comme par enchantement ! Vous m’avez fait quoi, au juste ?


— J’ai simplement agi sur le point Neiguan, qui calme les
nausées et qui se trouve à trois largeurs de doigt en amont du poignet. Je te
montrerai comment le trouver, si ça t’intéresse. Les personnes sujettes au mal
de mer ont tout intérêt à le connaître…


— Ça me fait penser que, depuis hier, j’ai du mal à me
concentrer, dit Jeanne. Dès que je fais un effort de réflexion, ça me donne la
migraine. Ça a commencé après ma visite chez le dentiste. Vous pourriez
peut-être faire quelque chose pour moi ?


— Il faudrait que tu voies madame Qi Hui, mon acupunctrice. Je
peux te prendre rendez-vous avec elle pour la semaine prochaine, si tu veux…


— Je ne voudrais pas abuser, Madame, dit Iris d’une voix
timide, mais tout à l’heure, au salon, vous nous avez parlé d’une troisième
chambre. On pourrait peut-être y jeter un coup d’œil ? »


Eudoxie consulta sa montre à la lueur de
la lampe de poche.


« C’est faisable, mais alors un coup
d’œil vraiment très rapide ! Si on traîne trop, vous serez en retard à
votre répétition… »


Il ne fallut guère plus d’une minute à la
petite troupe pour rejoindre une troisième porte, identique en tous points à la
précédente.


« Comment se fait-il que toutes les
portes se ressemblent ? demanda Iris. C’est d’autant moins logique que les
pièces sont toutes différentes…


— Les portes ne font que marquer la transition entre le monde
réel et le monde magique, répondit la tante. Peu importe leur aspect… »


Elle se détourna pour prendre une clef
dans une anfractuosité du mur. Les petites en profitèrent pour délibérer entre
elles à propos de ce qui les attendait derrière ce troisième panneau. Quelle
thématique tantine avait-elle retenue ? Après le feu et l’eau, restaient
la terre et l’air. Elles avaient donc une chance sur deux de se tromper.


« C’est la combinaison de trois
éléments qui engendre le principe de vie, dit la tante pour les aiguiller sur
la bonne voie. Songez aux plantes, qui ont besoin de lumière, d’eau et de terre
pour se développer…


— La chambre est donc en rapport avec la terre !
s’exclama Iris. Et la troisième figure aussi…


— Ce qui implique qu’on va devoir se crotter les souliers,
ajouta Victoire, très grande-duchesse. Bah ! Ce sera toujours mieux que
d’être ballottées sur les flots…


— Ouvrez vite, Madame ! conclut Mina. N’oubliez pas qu’on
est pressées par le temps… »


À la vue de la troisième chambre, les
petites ne purent retenir une exclamation admirative. Tantine s’était
surpassée ! L’élément terre lui avait inspiré un décor proprement sublime,
fait de filons minéraux affleurant les parois d’une haute grotte voûtée et
ombreuse, éclairée d’un puits de jour. De toutes parts, étincelaient le jade,
l’obsidienne, la citrine et la topaze. De minces filets d’or scintillaient sur
le sol de marbre noir, qui ressemblait à un lac nocturne parsemé d’étoiles. Les
fillettes hésitèrent quelques instants avant de se risquer à en effleurer la
surface, échaudées qu’elles étaient par leur précédente expérience.


« Avancez sans crainte, leur dit la
tante. C’est du solide…


— Et du propre ! ajouta Victoire. Le comble, c’est que
c’est moi qui vais salir le sol avec la terre du couloir… »


 


Au centre du décor, sur un monolithe de
pierre blanche, trônait le réceptacle destiné à recueillir la troisième figure.
Il était fait de terre cuite et avait l’aspect d’une poterie grossière
empreinte de marques de doigts.


En l’observant de plus près, les petites
remarquèrent qu’une imperceptible vibration l’animait.


« Comme c’est étrange ! souffla
Iris. Le bol vibre. Ça le rend très légèrement flou à la vue…


— Il s’efforce d’attirer à lui la troisième figure par le
truchement d’une gamme d’ondes cycloïdes, expliqua la tante. Observez-le en
mode de visualisation, vous comprendrez mieux de quoi il retourne… »


Les petites se conformèrent aux
prescriptions de leur tutrice et purent visualiser fort distinctement les ondes
concentriques roses qui émanaient du réceptacle et se propageaient alentour,
traversant êtres et objets.


« C’est très joli à observer !
dit Mina. Mais il se fatigue pour rien, puisque la troisième figure n’est pas
encore créée…


— On ne peut pas dire à proprement parler qu’il se fatigue,
rectifia la tante. En réalité, il se comporte comme une balise
radio-électrique, ni plus ni moins… »


Les petites acquiescèrent gravement.


« Quatorze heures trente !
s’exclama Mina après avoir jeté un coup d’œil au gros chronographe lumineux
ornant son poignet. Ce coup-ci, on est vraiment en retard… »


Toute la petite troupe rebroussa chemin
dans les méandres du couloir, tâtonnant pour
esquiver les saillies fuligineuses des linteaux. À un
moment donné, le rayon de la lampe que brandissait la tante balaya une plaque
de métal jaune posée contre la muraille.


« C’est quoi, ce bidule, ma
tante ? demanda Jeanne qui avait entr’aperçu l’objet.


— Quel bidule ? dit tante Eudoxie en se retournant.


— Cette chose jaune, contre le mur. On aurait dit un bouclier
renversé… »


La tante soupira et braqua le rayon de sa
loupiote vers ce qui se trouvait être une porte faite de métal jaune et
incrustée de pierreries.


« Ça alors ! souffla Mina. Une
quatrième porte…


— Il y a donc quatre chambres ? s’étonna Jeanne. Ne me
dites pas qu’il va falloir créer une quatrième figure ?


— Bien sûr que non ! dit la tante en haussant les
épaules. Cette porte donne sur l’antichambre de Mana. Mais passons outre, le
temps presse…


— Vous ne pouvez pas nous faire ça, Madame ! s’écria Iris
d’une voix suppliante. On est juste devant… Laissez-nous au moins jeter un coup
d’œil à l’intérieur, par pitié !


— Désolée, mais c’est non ! Ce lieu est l’épicentre de
courants telluriques dont vous ne soupçonnez pas la puissance… Si vous
pénétriez dans l’antichambre de Mana sans préparation adéquate, vous subiriez
un choc préjudiciable, voire mortel… »


Le ton était si ferme que les petites se
gardèrent bien d’insister. Elles regagnèrent le salon des Charmettes, où elles
trouvèrent Tchékhov figé devant le plateau de petits fours. Il n’avait pas
bougé une oreille depuis qu’elles l’avaient quitté, et semblait condamné à
demeurer éternellement dans l’état de concupiscence catatonique où la
gourmandise l’avait plongé. L’oncle Balthazar faisait les cent pas dans le
vestibule. Il avait déjà revêtu son manteau et sa toque de fourrure, ce qui lui
donnait un air de gros ours bougon.


« Pressez-vous, les enfants !
s’exclama-t-il en tapotant sa montre. Vous avez vu l’heure ?


— Oui, Monsieur ! répondit Mina, confuse. On s’habille et
on vous suit…


— Avez-vous eu l’occasion de descendre admirer les chambres,
mon oncle ? demanda Jeanne. Je vous garantis que ça vaut le déplacement…


— J’y suis allé. C’est très beau, en effet ! Bon, je sors
démarrer la voiture, ça nous fera gagner du temps… »


Il allait ajouter quelque chose,
lorsqu’il fut interrompu par un aboiement rauque, suivi d’un sec claquement de
mâchoire. Les fillettes firent volte-face et aperçurent les petits fours qui
flottaient dans les airs, un mètre au-dessus du sol. Tchékhov s’était redressé
sur ses pattes et dansait sous cet affriolant carrousel, multipliant les voltes
et les claquements de gueule. Quant à la tante, elle se tenait un peu en
retrait de la scène, qu’elle observait avec une bienveillance amusée tout en
frottant discrètement son pouce contre son index.


« La patience finit toujours par
payer, commenta Jeanne, pince-sans-rire. Quand je vous disais qu’aux
Charmettes, tout pouvait arriver ! »
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Sortilèges et dégâts


 


LE LENDEMAIN MATIN, Jeanne n’entendit pas sonner son
radio-réveil. Elle fut tirée du sommeil par Childéric, et se précipita
successivement dans la salle de bains, dans la cuisine et dans l’escalier, où
elle acheva de s’habiller tout en dévorant une tartine beurrée. Comme elle
débouchait sur le trottoir, les frisettes en bataille sous son bonnet enfoncé
de guingois, elle fut tout à coup effleurée d’un doute affreux. Extirpant son
cahier de texte de sa musette de cuir pyrogravé, elle se reporta à la page du
jeudi et réalisa avec horreur qu’elle avait complètement oublié de faire son
exercice de géométrie ! C’était la première fois qu’un truc pareil lui
arrivait. Il faut dire qu’avec tous les événements de ces derniers jours, elle
n’avait guère eu le temps de songer à ses devoirs. Il y avait eu cette histoire
de dent, puis ce carambolage bizarroïde, et enfin la visite aux Charmettes dont
elle était ressortie toute chamboulée. En tout cas, si monsieur Kergelek
l’interrogeait, c’était la catastrophe ! Elle se couvrirait de
ridicule devant toute la classe et écoperait d’un zéro pointé. Déjà que sa
moyenne en maths était déplorable… Que faire ? Tout en rejoignant l’arrêt
de bus du square Champollion, elle dégaina son portable et composa un message
destiné à Mina. Tous ses espoirs résidaient dorénavant dans la capacité
d’Ignacio à intégrer rapidement les données du problème. Avec un peu de chance,
l’habile petit papillon pourrait mémoriser la solution et la lui chuchoter dans
le creux de l’oreille au moment opportun. Elle expédia son texto sitôt montée
dans le bus, priant pour que Mina le reçoive avant de quitter les Licornes.


Une vingtaine de minutes plus tard, comme
elle attendait que le feu passe au vert pour les piétons, rue Croix-d’Or, un
point de lumière blanche apparut à ses pieds. Sur l’instant, elle n’y prit pas
garde, absorbée qu’elle était par la contemplation des pictogrammes. Le point
blanc remonta discrètement le long de sa jambe de pantalon, glissa sur sa joue
et s’immobilisa entre ses sourcils blonds que surlignait le bonnet de laine à
grosses mailles.


« Qu’attendez-vous pour accrocher
l’objectif, Orlando ? demanda mademoiselle d’Abbeville, qui se tenait
assise sur la banquette arrière de sa Rolls embusquée à l’angle de la rue
Cornavin. La petite va s’engouffrer sous le passage couvert…


— J’y suis presque, Madame, répondit Orlando dans un souffle.
Je peaufine ma visée. Voilà, j’actionne le dispositif… »


Tout en parlant, il effleura de l’index
le bouton situé à la base du pointeur ombilical. La magicienne eut un sursaut.


« Brrrh ! s’exclama-t-elle. Ça
pince, dites donc ! Notre jeune amie est transie, je le ressens nettement
par l’intermédiaire du psycholatex. Pourvu que je n’attrape pas mal… »


Orlando s’empressa de remonter la vitre,
qu’il avait abaissée au moment d’opérer sa visée.


« Plus de problème de dent, en tout
cas ! poursuivit la magicienne d’une voix que le globe de mentalisation
rendait caverneuse. La petite songe à un texto qu’elle a composé sur son
portable. Elle aimerait qu’un papillon prénommé Ignacio se renseigne au sujet
du théorème de Pythagore ! Un message codé, je suppose… »


Tandis qu’elle soliloquait, l’écran de
verre modulable qui coupait l’habitacle en deux retrouva subitement sa
transparence. L’œil égrillard de Vladislas clignota dans le rétroviseur, à la stupéfaction
d’Orlando qui se redressa sur la banquette de cuir mauve.


« Les choses se précisent, enchaîna
mademoiselle d’Abbeville, qui ne s’était rendu compte de rien. Il ne s’agit pas
d’un code. Le papillon en question est une sorte d’antisèche dont les fillettes
usent pour tricher en classe. Belle mentalité ! Quand je pense qu’Eudoxie
se piquait autrefois de me donner des leçons de morale… »


Comme Vladislas pivotait carrément sur
son siège pour mieux observer sa maîtresse, Orlando lui fit signe de cesser son
petit manège et de se retourner. Il accueillit ces suggestions en haussant les
épaules, et s’abîma dans une contemplation qui n’était pas sans rappeler celle
de Tchékhov devant les petits fours.


« Je perçois une angoisse sourde,
liée à des formes angulaires et à la perspective du tableau noir, reprit
mademoiselle d’Abbeville d’une voix bourdonnante. Oui, c’est bien ça !
Cette jeune tête de linotte tremble à l’idée d’être interrogée. Quel dommage,
que je ne puisse orienter le cours de sa pensée ! Je suis condamné à
attendre qu’elle songe aux figures… »


Jeanne, qui ne s’était rendu compte de
rien, poursuivit son chemin et s’engouffra sous le passage Métropole. La
liaison ne fut pas interrompue pour autant, et mademoiselle d’Abbeville
enchaîna :


« Elle traverse la place. Voilà
qu’elle entre dans la cour du collège. Elle ne songe toujours pas aux
figures ! C’est agaçant, à la fin… »


La fillette était à présent hors de vue,
et seule la magicienne pouvait continuer d’épier ses moindres faits et gestes
par l’intermédiaire de l’écran hémisphérique du globe.


« Qui sont ces deux bécasses qui
accourent vers elle ? interrogea-t-elle tout à coup avec un accent de
spontanéité saisissant.


— Je l’ignore, Madame, répondit Orlando, qui croyait que la
question s’adressait à lui.


— Je sais bien que vous l’ignorez, sombre abruti ! Je me
posais la question à moi-même. La grande blonde doit être Victoire de
Saint-Offenge. Quant à la petite brunette coiffée en pétard, c’est Mina
machinchose, celle qui porte un nom à consonance exotique… Esposito, ça me
revient ! Je perçois une intense sensation de soulagement. Mina vient de
confirmer à Jeanne que le papillon avait été mis au courant de toute l’affaire,
et qu’il avait mémorisé les données du théorème de Pythagore. La conversation dévie
sur les Charmettes. Un flot de pensées crépite sur l’écran hémisphérique du
globe. Je vois des salles souterraines… Je vois les figures ! Le diamant
rose a réintégré la pièce que nous connaissons. La perle bleue gît par le fond,
sous une reproduction magique d’océan. La troisième figure n’est toujours pas
créée. Elle prendra place dans une sorte d’écuelle d’argile génératrice d’ondes
roses. C’est un peu confus… Je… Zut ! Le flot de pensées en rapport avec
les figures vient de se tarir brusquement. Il y a de la friture sur la ligne,
j’entends comme un bruit de sirène. J’y suis, c’est la cloche qui sonne !
Il est temps d’aller en cours. J’aurais dû inactiver ce fichu timbre, il a tout
flanqué par terre. Que faire, à présent ? Je ne vais tout de même pas assister
à la leçon de mathématiques… »


 


Les petites traversèrent la cour de
récréation et gagnèrent le premier étage, jouant des coudes dans la cohue de
l’escalier. Monsieur Kergelek les avait devancées dans la salle de classe.
Debout sur l’estrade, il effaçait le tableau avec ce soin maniaque qu’il
apportait à toute chose, et notamment à la correction des copies. L’éponge dont
il usait ressemblait à l’encéphale d’un bovin atteint de la maladie de
Creutzfeldt-Jacob. Elle était naturellement humidifiée à point.


Comme il souriait dans son collier de
barbe tout en peaufinant son ouvrage, Jeanne songea que, peut-être, il l’avait
déjà repérée et qu’il se réjouissait de la prendre en faute. Une main de glace
lui étreignit le cœur, et son sang se figea dans ses veines, caillé par
l’angoisse.


« Vise un peu comme il s’applique
avec son éponge, lui souffla Victoire à l’oreille. Une vraie petite ménagère… »


Jeanne eut un sourire crispé. Flageolant
sur ses jambes, elle gagna le fond de la classe, où elle se tassa du mieux
qu’elle put derrière Boniface, un Antillais débonnaire aux longs cils
charbonneux. Mina prit place deux rangs devant elle et se retourna pour lui
montrer la fameuse boîte garnie de coton qu’elle avait tirée de son cartable et
qui abritait l’arme fatale nommée Ignacio. Quant à Victoire, elle s’installa au
premier rang, non point pour se conformer à l’idée qu’elle se faisait du sien
propre, mais parce qu’elle répugnait à se cacher et préférait affronter le
danger face à face, les yeux dans les yeux.


« Nous y sommes ! commenta
mademoiselle d’Abbeville en épatant les rondeurs de ses reins sur la banquette
de cuir de sa Rolls. Elle s’est assise au fond de la classe, avec les cancres,
ce qui ne surprendra personne. Elle tremble à l’idée qu’on ne la remarque. Quelle
angoisse, mes aïeux ! J’ai l’estomac tordu comme une vis de pressoir… »


Après avoir déposé son éponge sur le
bureau, monsieur Kergelek résuma les notions abordées la fois précédente. En
d’autres circonstances, et malgré cette voix de crécelle qui lui bourdonnait
dans les oreilles, Jeanne n’eût pas manqué de s’assoupir. Mais l’anxiété la
tenait éveillée, lui rongeant littéralement l’épigastre.


« C’est incroyable, de se mettre
dans des états pareils pour un simple contrôle de maths ! ajouta la
magicienne. Je suis si tendue que je sens poindre la migraine ophtalmique. J’y
vois flou… »


Plissant les yeux, Jeanne essaya de lire
l’affichette punaisée au mur à côté du tableau. Mais elle eut beau forcer à en
loucher, impossible de faire le point sur les minuscules lettres noires. Tout
ondulait et se brouillait. Elle s’obstina tant et si bien qu’une térébrante
douleur lui perça tout à coup les globes oculaires, irradiant le long des nerfs
optiques jusqu’aux sinus.


« Aïe ! dit la magicienne en
portant ses mains gantées de latex rouge à ses tempes. Cette petite idiote va
finir par m’abîmer la vue. J’ai l’impression qu’on me sort les yeux des orbites
avec une cuillère à escargots… »


La douleur était telle que Jeanne fut
prise d’un haut-le-cœur et qu’elle dut enserrer de toute urgence son poignet
gauche de sa main droite pour stimuler le fameux point de tantine, celui qui
faisait merveille en cas de nausée.


« Je ne me sens pas bien du tout,
hoqueta la magicienne sous le globe de mentalisation. J’ai envie de vomir,
mieux vaut interrompre l’expérience… »


Pris de panique, Orlando claqua des
doigts à l’attention de Vladislas, qui émergea de sa contemplation et commuta
l’écran de verre en mode miroir. La magicienne ôta le globe de mentalisation et
le déposa avec précaution sur la banquette de cuir mauve. À cet instant, Jeanne
se figea à son pupitre, les yeux dans le vague. Monsieur Kergelek, qui
regardait justement dans sa direction, l’interpella sèchement : 


« Mademoiselle Cornette, pouvez-vous
répéter ce que je viens de dire ? »


La fillette, qui était sous le coup de la
rupture de connexion avec la magicienne, demeura immobile et muette, un sourire
aux lèvres.


« Ce que je dis vous amuse ?
Est-ce que vous ne seriez pas en train de vous payer ma tête, par
hasard ? »


Comme Jeanne continuait de le regarder
sans mot dire, le professeur haussa le ton :


« Très bien ! Prenez votre
cahier de devoirs et passez au tableau corriger l’exercice d’aujourd’hui… »


Deux rangs devant elle, Mina se pencha en
catastrophe vers le sol pour lâcher Ignacio. Le petit papillon bleu voleta en
rase-mottes jusqu’au pupitre de Jeanne et se posa sur son genou, guettant le
moment propice pour monter vers son oreille. Dans l’immédiat, c’était
impossible car toute la classe avait les yeux braqués sur la fillette.


« Vous n’avez pas fait votre
exercice, c’est ça ? J’en étais sûr… Passez tout de même au tableau, je
vous prie… »


La classe commençait à bruire de
murmures. Quelle mouche piquait donc Jeanne, de se comporter de la sorte ?
De toute évidence, elle avait un problème ! Son regard était bizarre, un
peu fiévreux même. Peut-être qu’elle couvait la grippe, ou un truc exotique
genre paludisme ? Avec le réchauffement climatique, ça pouvait s’attraper
partout.


« Bon, très bien ! dit monsieur
Kergelek, exaspéré. Apportez-moi votre carnet de correspondance. Allons !
Exécution… »


Victoire et Mina semblaient stupéfaites.
Qu’attendait donc leur amie pour réagir ? Tant qu’elle resterait assise à
son pupitre, Ignacio ne pourrait prendre le risque de quitter sa cachette. Il
fallait qu’elle commence par se lever et par marcher en direction de l’estrade,
puis qu’elle se penche pour renouer son lacet. Là, oui, le petit papillon bleu
pourrait saisir l’opportunité qui lui était offerte de se faufiler dans ses
bouclettes en toute discrétion. Quelques secondes s’écoulèrent, puis Jeanne
parut enfin revenir à elle. Mais, au lieu d’obtempérer et de se pencher vers sa
musette pour y prendre son carnet de correspondance, elle détourna la tête vers
l’estrade et se mit à contempler fixement l’éponge posée sur le bureau.
Victoire et Mina notèrent avec inquiétude que son regard était couleur
d’ardoise, ce qui ne présageait rien de bon. Leurs craintes se trouvèrent
confirmées lorsque l’éponge s’éleva tout à coup dans les airs, à la stupéfaction
générale. Jeanne avait perdu la tête, elle usait de magie en cours, au mépris
de toute déontologie ! L’éponge voleta quelques instants sur place, puis
opéra une lente translation pour venir se placer à l’aplomb du professeur, qui
n’avait rien remarqué et qui se tenait planté au bord de l’estrade, les mains
sur les hanches et la barbe hérissée d’indignation.


« Prenez garde, mademoiselle !
gronda-t-il. Ma patience a des limites, et je… »


Il s’interrompit, car une goutte blanche
venait de lui exploser sur le bout du nez. Levant les yeux vers le plafond, il
aperçut sa grosse éponge qui flottait dans les airs en dégouttant son eau
crayeuse. La stupeur le figea sur place et il demeura quelques instants
immobile, à essayer de comprendre le sens de cette incongruité. Durcissant son
effet, Jeanne comprima l’éponge, qui s’essora avec un discret gargouillis. Une
pluie de gouttelettes blanches cribla la face médusée de monsieur Kergelek,
éclaboussant du même coup les élèves des premiers rangs, qui poussèrent des
cris de stupeur. Victoire et Mina se hâtèrent de basculer en mode de
visualisation : il fallait à tout prix empêcher que les choses ne
dégénèrent ! Entre-temps, les craies s’étaient animées au tableau,
crépitant comme une escouade de piverts en furie et traçant à toute vitesse des
phrases telles que : « Ma-fa pa-fa tien-fan ce-fe a-fa moi-fa au-fo
si-fi a-fa des-fé li-fi mi-fi te-fe, cré-fé tin-fin ! » « Je-fe
vai-fé te-fe mon-fon trer-fé ce-fe qui-fi len-fan cou-fou te-fe de-fe pro-fo
vo-fo quer-fé u-fu ne-fe pe-fe ti-fi te-fe sor-for ciè-fè re-fe », que
seules les personnes initiées au langage feu pouvaient comprendre,
heureusement ! Nul n’avait encore fait le lien entre ce déchaînement de
prodiges et le comportement étrange de Jeanne. Il faut dire que la fillette
cachait bien son jeu. Assise à son pupitre, les mains sur les genoux, elle
agissait avec un parfait sang-froid, poussant la duplicité jusqu’à feindre un
étonnement mâtiné d’incrédulité. Après quelques instants, les trousses se
mirent à tressauter sur les tables, et les cartables à sautiller dans les
travées. L’encre des stylos s’en échappa sous forme de filaments multicolores
légers et ondoyants comme des fils de soie qui se mirent à flotter sous les
yeux des élèves ahuris. Victoire et Mina n’osaient intervenir, de crainte que
le charme ne se rompe et que tous ces bouquets de pigments graciles ne
retombent en pluie sur la classe. Quant à monsieur Kergelek, il était aux
prises avec son gros stylographe à plume d’or, qui vibrait frénétiquement dans
sa poche de poitrine, régurgitant des nuées de zéro. L’assèchement total des
trousses et des cartables prit deux bonnes minutes. Les écheveaux d’encre,
maintenus en suspension par le biais de la magie-eau, dérivèrent lentement vers
le plafond où ils se décomposèrent en une myriade de gouttelettes monochromes
de la taille d’une tête d’épingle. Sous son pupitre, Jeanne frottait son pouce
contre son index sans discontinuer, à la consternation d’Ignacio que ces
soubresauts obligeaient à battre des ailes pour conserver son équilibre. Les
gouttelettes s’ordonnèrent tout à coup comme des pixels sur un écran
d’ordinateur, et une image apparut au-dessus des travées. Il s’agissait d’une
reproduction de Macbeth consultant les sorcières, une toile de Delacroix
que la fillette avait pu admirer avec sa mère au musée du Louvre, l’été
précédent. La netteté et le rendu de la copie stupéfièrent tout le monde :
c’était absolument époustouflant ! L’image demeura visible quelques
instants, puis elle se fondit en points chamarrés qui ne tardèrent pas à former
d’autres tableaux du même artiste, ta classe vit ainsi se succéder au plafond
des répliques de La petite mendiante rousse, Noces juives dans le Maroc, la
Mort de Sardanapale et Pirates africains enlevant une jeune femme. Victoire
et Mina n’en croyaient pas leurs yeux. Une pareille maîtrise forçait
l’admiration. Être tout à la fois capable de contrôler tant de pigments et de
réussir à les agencer avec art, quel tour de force ! La tête renversée en
arrière et les yeux écarquillés, elles regardèrent défiler les flamboyants
chefs-d’œuvre que leur camarade déroulait à la manière d’un diaporama projeté
en accéléré. Soudain, un dôme parut se creuser à travers les étages, et les
élèves poussèrent une exclamation admirative à la vue d’une reproduction du
plafond de la chapelle Sixtine. Après l’école romantique, la Renaissance
italienne ! Allait-on avoir droit à une rétrospective complète des
différents courants picturaux à travers les siècles ? Les fillettes
balançaient sur la conduite à tenir, lorsqu’un coup de tonnerre illumina cette
ultime création de leur camarade. Les fresques crevèrent comme un ciel d’orage,
criblant la classe de gouttes de couleurs. La panique qui s’ensuivit précipita
tout le monde vers la porte, y compris Victoire et Mina que cette pluie
d’arc-en-ciel prenait au dépourvu et qui n’eurent d’autre recours que de gagner
précipitamment le couloir en s’abritant sous leur cahier ouvert. Seul monsieur
Kergelek demeura sans réaction. Pétrifié sur l’estrade, il contemplait d’un air
hagard les rangées de pupitres frappées par l’averse et ruisselant d’un
abominable mélange d’encre et de peinture. Des gouttes lui crépitaient sur la
tête et sur les épaules, le bariolant comme un arlequin sans qu’il y accorde la
moindre attention. Manifestement, il était en état de choc. La débauche d’art
et de magie à laquelle il venait d’être confronté avait ébranlé cet esprit
cartésien.


 


Jeanne suivit le mouvement de repli tout
en émergeant progressivement de sa transe. Elle marcha jusqu’à l’escalier comme
un automate, contemplant avec perplexité ses propres avant-bras tachés d’encre.
De toute évidence, elle ne comprenait rien à ce qui venait de se produire. Ses
camarades, qui s’étaient regroupés devant la porte, l’air éberlué et le visage
criblé de points de couleur, n’y comprenaient rien, eux non plus. Ils se
regardaient sans mot dire, comme des caméléons hébétés par un trop long séjour
dans une usine de confettis.


« Bravo ! grommela Victoire en
la rejoignant à grandes enjambées. Tu as vu ce que tu as fait ? Tu peux
être fière de toi…


— Je n’ai rien fait ! rétorqua la fillette, qui tombait
des nues. C’est quoi, toutes ces taches qu’on a sur nous ? Il y a eu une
bataille d’encre ?


— Non mais, tu te fous de moi ou quoi ? Tu viens d’user
de tes pouvoirs pour dévaster la classe. Inutile de mentir, je t’ai vue…


— Ça ne va pas, la tête ? Tu me prends pour qui ?


— Tu as basculé en mode de visualisation. Tu frottais tes
doigts l’un contre l’autre sous le pupitre…


— Quand je pense que j’avais lâché Ignacio et qu’il était prêt
à te venir en aide ! ajouta Mina. Il n’attendait que le moment propice
pour passer à l’action. Qu’est-ce qui t’a prise, de faire une chose
pareille ? J’espère que tu mesures la portée de tes actes ?


— Je vous jure que je ne comprends rien à ce que vous
dites ! Je me suis assise, j’ai eu mal à la tête, et je me retrouve dans
le couloir avec des taches plein mes habits, à me faire engueuler par vous
deux ! Vous ne seriez pas en train de vous payer ma tête, par
hasard ?


— Elle est timbrée, ma parole ! s’exclama Mina prenant
Victoire à témoin. Je ne sais pas ce qui me retient de lui coller une baffe…


— Vas-y, si ça peut te soulager, rétorqua Jeanne en haussant
les épaules. Un bon coup sur la tête me rendra peut-être la mémoire, puisque je
suis amnésique, apparemment…


— On se calme ! dit Victoire. Ce n’est pas le moment
d’attirer l’attention sur nous…


— Parce que tu crois que ça n’est pas déjà fait,
peut-être ? Jeanne s’y est employée, il me semble…


— Personne n’a encore fait le rapprochement entre son
comportement étrange et les phénomènes magiques qui viennent d’avoir lieu.
Alors, inutile de paniquer ! Il n’y a qu’à prendre un air dégagé, et puis
c’est tout…


— Moi, je serais plutôt d’avis qu’on contre-attaque sans
perdre de temps.


— Contre-attaquer ? Comment ça ?


— Par une campagne de désinformation habilement conduite. Il
faut allumer un contre-feu. Faire courir un bruit, si tu préfères…


— Tu penses à quelque chose de précis ?


— On pourrait mettre tout ça sur le compte de la nouvelle
antenne-relais pour portables qu’ils viennent d’installer impasse d’Athènes. Ça
a fait tout un foin dans les journaux, rapport aux nuisances que ça pouvait
engendrer…


— N’importe quoi ! Comment veux-tu que des ondes de
portables créent au plafond une réplique de tableau ?


— En se mélangeant aux ondes télé d’un programme d’Arte, par
exemple ! C’est un peu tiré par les cheveux, comme explication, mais ça se
défend…


— Amuse-toi à faire courir un bruit aussi stupide, et tu
verras que tous les soupçons se porteront immédiatement sur nous plutôt que sur
l’antenne ! Tu ne regardes jamais le journal ? Quand un crime est
commis, qui est-ce que la police interroge en premier ? Le voisin qui a
donné des interviews aux journalistes pour aiguiller l’enquête sur une fausse
piste…


— On fait quoi, alors ? On reste les bras croisés, à
attendre que les choses se passent ?


— Exactement ! On est des témoins comme les autres, on
s’interroge sur le sens de ce qu’on a vu, on est traumatisées…


— Et si, malgré tout, quelqu’un a remarqué le manège de
Jeanne ? Ses yeux crépitaient et jetaient des flammèches. Ça ne passe pas
inaperçu, ce genre de choses…


— Quelle signification veux-tu que ça ait, pour des gens qui
ne connaissent rien à nos pratiques ? Et puis, n’oublie pas que les
grandes personnes ne croient pas à la magie ! Si un élève dit qu’il a vu
une éponge s’envoler, on ne fera pas venir un marabout, mais plutôt un
pédopsychiatre…


— Chut ! Voilà le Principal qui arrive. Plus un mot… »


 


Monsieur Romanin venait en effet de
paraître au débouché du couloir, escorté de Vanessa Gotteland, qui s’était
empressée de courir le chercher. Rien qu’à voir la tête qu’il faisait, on
comprenait que ça allait barder.


C’était un obèse à la mise soignée qui se
coiffait d’une manière ridicule, ramenant sur le sommet de son crâne les
quelques touffes de cheveux qui lui restaient sur les côtés dans l’espoir de
dissimuler sa calvitie. Il avait un grand pli de peau sous le cou, qui
retombait sur son nœud de cravate et faisait songer à une caroncule de dindon.
Quelle drôle d’idée, d’être allé le prévenir ! Cette fayotte de Vanessa
n’en ratait pas une, décidément !


« Qu’est-ce que c’est que ce
foutoir ? s’exclama-t-il à la vue du troupeau d’élèves peinturlurés qui le
contemplaient depuis le seuil de la classe. Pourquoi n’êtes-vous pas en
cours ?


— À cause des gouttes d’encre, m’sieur, répondit un petit brun
aux oreilles décollées en sortant du rang. Elles nous tombent dessus, ça salit
tout…


— Quelles gouttes d’encre ? Je vous préviens que si la
classe a été dégradée, vous aurez affaire à moi…


— On n’y est pour rien ! On a été confrontés à des
phénomènes surnaturels, comme dans X-Files ! L’encre a jailli toute
seule des stylos… »


Monsieur Romanin marqua un temps et
considéra son interlocuteur avec une trompeuse bienveillance.


« Que dis-tu, mon garçon ?


— La vérité, m’sieur ! Il y a eu un déchaînement de
prodiges ! L’encre est sortie des trousses en faisant des fils. Ça
flottait dans la pièce, comme des toiles d’araignée désagrégées. On se serait
crus dans la navette spatiale, vous savez, quand il n’y a plus de gravité… »


Le Principal hocha la tête d’un air
perplexe.


« Quel est ton nom, petit
comique ?


— Thibaud Leroi, m’sieur…


— Eh bien, Thibaud Leroi, je vais te faire regretter ton
insolence ! Prends tes affaires et vas m’attendre dans l’escalier, je
m’occuperai de ton cas aussitôt que j’en aurai fini avec les autres…


— Mais je vous jure que c’est vrai, m’sieur ! bredouilla
le garçonnet, écrasé d’un brusque sentiment d’injustice. Demandez aux autres,
si vous ne me croyez pas…


— Il dit la vérité, confirma timidement une fillette aux
omoplates saillantes et au nez retroussé qui se prénommait Charlotte. Tout a
commencé avec l’éponge. Elle s’est envolée toute seule dans les airs. Ensuite,
l’encre des stylos a suivi. Ça faisait comme les serpentins en bombes des
magasins de farces et attrapes…


— Et vous auriez dû voir les craies, ajouta avec fougue
Romuald, un blondinet coiffé d’un serre-tête qui le faisait ressembler à un
footballeur de la Juventus. Elles écrivaient toutes seules au tableau, avec des
crépitements de mitraillette ! Ça dégageait un nuage de poussière
incroyable. On se serait crus à Pompéi, au moment de l’éruption…


— Si tu ne veux pas assister à l’éruption de ma colère,
commence donc par ôter cet accessoire que tu as dans les cheveux, petit
voyou ! rétorqua monsieur Romanin en le foudroyant du regard. Nous ne
sommes pas dans un salon de coiffure, que je sache ? »


Romuald, interloqué, se hâta de retirer son
serre-tête, qu’il dissimula maladroitement dans son dos.


« Une éponge qui vole, de l’encre
qui s’échappe des stylos et flotte dans les airs, des craies qui écrivent
toutes seules au tableau, et à présent une éruption volcanique ? Je vois
que j’ai affaire à une bande de comiques ! Où est votre professeur ?
Je serais curieux d’entendre sa version des faits…


— Dans la classe, sur l’estrade, répondit Victoire,
intérieurement ravie de constater qu’elle avait vu juste s’agissant de
l’incrédulité des grandes personnes. C’est monsieur Kergelek ! Je vous le
précise, parce que vu l’état dans lequel il est, vous aurez sans doute du mal à
le reconnaître… »


Troublé par cette mise en garde, monsieur
Romanin se précipita dans la classe. Après quelques secondes, on l’entendit
jeter un cri d’indignation qui tenait tout à la fois du brame de cerf et du
barrissement d’éléphant.


Les élèves se consultèrent du
regard : il réagissait encore plus mal que prévu ! Pourvu qu’il ne
perde pas tout contrôle devant l’ampleur des dégâts ! Sous le coup de la
colère, il pouvait tout aussi bien se ruer sur eux et les piétiner jusqu’au
dernier, comme un mastodonte en furie.


« Il fait quoi ? demanda
Boniface en se haussant sur la pointe des pieds pour tâcher de l’apercevoir par-dessus
les têtes de ses camarades groupés dans l’encadrement de la porte.


— Rien, répondit Farouk à mi-voix. Il est sous le choc, il
contemple l’étendue des dégâts. La vache, ses oreilles sont devenues
violettes ! Il ne faudrait pas qu’il ait un coup de sang…


— Et pourquoi pas ? rétorqua froidement Thibaud. Ça
réglerait la question ! Il tombe, on prévient le secrétariat, et il se
réveille dans quinze jours à l’hôpital, complètement ramolli du bulbe. En s’y
prenant bien, on peut même lui coller la responsabilité des dégâts sur le dos… »


Durant quelques secondes, plus personne
ne parla. Tout le monde espérait voir le Principal chanceler puis s’écrouler
entre les travées, un filet de sang aux narines. Hélas, il avait le cuir épais,
comme tous les pachydermes ! Surmontant le choc que lui causait ce
spectacle ahurissant, il s’avança vers l’estrade, les poings crispés dans ses
manchettes blanches, bredouillant à mi-voix :


« Les petits salauds ! Mais
qu’ont-ils fait ? Qu’ont-ils fait ? »


Nulle réponse ne fit écho à cette
question. Monsieur Kergelek se tenait immobile devant le tableau, et il
contemplait le vide d’un air soucieux, comme une personne qui réfléchit à un
problème particulièrement absorbant. Sa chevelure, sa barbe et ses habits
dégouttaient littéralement d’encre et de peinture. Il en avait dans les
oreilles, dans les trous de nez et jusque dans sa poche de poitrine, qui
bâillait sous la pression du liquide comme un vide-poches à soufflet.


« Les petits salauds, répéta le
Principal tout en promenant son mouchoir sur le visage du professeur. Les
petits salauds… »


Depuis le couloir, les élèves observaient
la scène avec une inquiétude grandissante.


« Il dit quoi ? demanda
Thibaud.


— Il dit qu’on est des petits salauds ! répondit Farouk,
interloqué. À mon avis, ce n’est pas bon signe…


— Et Kergelek, il dit quoi ?


— Rien, il a disjoncté ! On va déguster, c’est sûr…


— Mais c’est injuste ! On n’y est pour rien…


— Du moment que les apparences sont contre nous, c’est comme
si on était coupables. C’est ça, la justice ! Tu débarques, ou quoi ?


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Charlotte avec
inquiétude.


— Plaider coupable ! suggéra Mina, qui n’attendait que
l’instant favorable pour placer sa réplique. C’est encore le meilleur moyen de
ne pas être condamné trop lourdement…


— Hors de question ! rétorqua Vanessa, scandalisée. Je
refuse catégoriquement de faire une chose pareille. Je ne suis pour rien dans
tout ça, moi…


— Nous non plus, idiote ! dit Farouk. Mais on est tous
dans le même bain, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué…


— Essaye de comprendre qu’on n’a pas le choix ! ajouta
Mina, dont le regard commençait à crépiter d’étincelles dorées. Tu vas lui dire
quoi, à Romanin ? Que l’encre de ton stylo est montée toute seule au
plafond pour y composer une reproduction de tableau ? Succès
garanti ! À tous les coups, il te claque le beignet pour t’apprendre à te
foutre de lui…


— Tu as bien vu comment il s’est comporté avec Thibaud ?
intervint Victoire. Si encore Kergelek pouvait témoigner de ce qu’il a vu, on
aurait des chances d’être crus. Mais il est complètement dans le cirage !
Non, crois-moi, le mieux à faire, c’est de tout avouer…


— Je marche avec vous ! s’écria Boniface, dont les nattes
bariolées de gouache pendaient piteusement sur les épaules. Mais on dit
quoi ? Il faut s’entendre sur une même version de l’histoire…


— On n’a qu’à dire que Thibaud a jeté de l’encre sur Farouk,
et que ça a dégénéré…


— Ben voyons ! s’indigna Thibaud. Vous voulez ma peau, ou
quoi ? Déjà que Romanin ne peut pas me saquer… Si je dis que c’est moi qui
ai commencé à jeter de l’encre, à tous les coups il me vire du collège, et mon
père me désosse à coups de hachoir à viande. Il est boucher, mon père. Il pèse
cent kilos…


— Si ton père avait dû te désosser à chaque bêtise que tu as
faite, tu pourrais monter un numéro de contorsionniste ! rétorqua Mina en
haussant les épaules. Et puis franchement, on ne tue pas quelqu’un à coups de
hachoir pour trois malheureuses gouttelettes d’encre projetées sur un mur par
inadvertance…


— Trois malheureuses gouttelettes d’encre ? Tu te fous de
moi ! Il n’y a pas un centimètre carré d’épargné. Désolé, mais non !
Je veux bien prendre ma part de responsabilité dans le chahut, mais pas plus…


— Il n’y a qu’à dire que monsieur Kergelek a marché par
inadvertance sur une cartouche d’encre qui traînait par terre, suggéra Jeanne.
Le jet a fusé sur les travées, des gens ont riposté sans qu’on puisse dire qui
exactement, et ça a dégénéré…


— Pas mal ! approuva Mina sans rien laisser paraître du
trouble que suscitait en elle l’étrange double jeu de sa camarade. Vous en
pensez quoi, vous autres ? »


Des murmures de réprobation s’élevèrent
dans les rangs. La proposition de Jeanne était astucieuse, mais, visiblement,
certains répugnaient malgré tout à endosser la responsabilité d’une faute qu’ils
n’avaient pas commise.


« On vote à main levée !
proposa Victoire. Qui est pour ? »


Il y eut un temps de flottement, puis une
volée de mains s’éleva vers le plafond.


« C’est réglé ! dit la grande
blonde. Reste à mettre au point une version commune de l’histoire. Il faut que
tout le monde raconte la même chose, sans quoi on ne sera pas crédibles…


— Je refuse de m’associer à ça ! réitéra Vanessa en
secouant la tête d’un air buté. Ça porte un nom, ce que vous faites :
c’est un faux témoignage. Je le dirai à monsieur Romanin…


— N’importe quoi ! rétorqua Boniface. Tout de suite les
grands mots…


— Un faux témoignage, ce serait par exemple qu’on s’entende
tous pour dire que c’est toi qui as lancé le premier jet d’encre, suggéra
habilement Romuald. Ça, oui, ce serait malhonnête ! Je ne dis pas qu’on va
le faire, attention ! J’ai employé le conditionnel…


— Si vous faites ça, je le dirai à mon frère et il viendra
vous casser la figure…


— J’ai foutu une raclée à ton frère pas plus tard que la
semaine dernière, parce qu’il avait traité ma sœur de guenon, rétorqua
placidement Boniface. Il peut toujours venir m’attendre aux grilles à la sortie
de cinq heures, si ça lui dit de remettre ça… »


La conversation s’interrompit
brusquement, car le Principal avait fait volte-face et marchait vers la porte à
petits pas, tenant monsieur Kergelek par le bras et s’efforçant de lui faire
contourner les mares d’encre étalées sur le sol.


« Vous pouvez être fiers de
vous ! s’exclama-t-il en s’avançant dans le couloir. Vous avez vu dans quel
état vous avez mis monsieur Kergelek ? Je vous préviens que ça ne se
passera pas comme ça ! Je ne vous lâcherai pas avant d’avoir eu le fin mot
de l’histoire…


— Justement, M’sieur ! répondit Farouk en se composant un
visage grave. On aimerait revenir sur nos déclarations. On s’est concertés et
on a compris que le mieux à faire, face à quelqu’un d’aussi perspicace que
vous, c’était de dire toute la vérité…


— Je n’ai pas le temps de vous écouter maintenant, je dois
conduire monsieur Kergelek à l’infirmerie ! Mais nous nous verrons tout à
l’heure. Vous faites bien de tout avouer, le conseil de discipline en tiendra
compte. À présent, filez en permanence, j’enverrai le concierge vous chercher… »
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Trahison aux Charmettes


 


« ET ELLE NE SE SOUVIENT DE RIEN ? demanda Iris, interloquée.


— De rien du tout, répondit Mina. Enfin, à l’en croire, tout
du moins… »


Les fillettes se tenaient devant les
grilles des Charmettes et elles s’entretenaient à mi-voix du récent désastre en
classe de géométrie tout en guettant l’arrivée de Jeanne, qui n’allait plus
tarder à paraître au débouché de la rue des Quatre-Chapeaux. Iris semblait
positivement ébahie par les révélations de ses camarades. Ainsi donc, Jeanne
avait usé de magie pour dévaster sa classe ? Ça paraissait à peine
croyable, la connaissant…


« On lui a suggéré d’en parler à sa
tante, mais elle n’a rien voulu savoir ! ajouta Victoire. Ça nous met dans
une situation impossible… Depuis jeudi, on passe notre temps à la surveiller.
Si elle plisse les yeux pour regarder le tableau, on a le cœur qui s’accélère.
Si elle met ses mains sous son pupitre, on a l’estomac qui se noue.
C’est bien simple, en deux jours, j’ai perdu un kilo…


— A quelque chose, malheur est bon ! ironisa Mina. Mais
c’est vrai que l’ambiance est pesante. On craint toujours qu’elle ne récidive.
Déjà qu’on passe en conseil de discipline vendredi prochain ! Si elle
remet ça entretemps, c’est l’exclusion définitive pour toute la classe.


— Personnellement, je m’en fiche ! dit Victoire. J’ai été
renvoyée d’un tel nombre d’établissements que je ne suis plus à un près. C’est
pour Mina que c’est plus embêtant…


— Je ne suis pas une gosse de riches, moi ! Si on me vire
du collège, ma mère en crèvera de chagrin. Et je ne parle même pas de la
dérouillée que me foutra mon père ! Il faut neutraliser cette folle
pendant qu’il est encore temps…


— Tu ne devrais pas parler comme ça, dit Iris. Jeanne n’est
pas folle. Je suis sûre que ses problèmes ont une, cause, il suffit de trouver
laquelle… »


Elle se tut quelques instants, puis
reprit avec enthousiasme, comme quelqu’un qui vient de faire une importante
découverte :


« Et mademoiselle d’Abbeville, vous
y avez pensé ? Peut-être que tout vient d’elle ! Cette sale bonne
femme a le vice chevillé au corps. Il se pourrait qu’elle ait fait à Jeanne le
même coup qu’à Childéric…


— Comment ça ?


— Elle a très bien pu lui placer un implant dans la boîte crânienne.
Une sorte de télécommande, si vous préférez…


— Une télécommande pour lui faire saccager les classes ?
rétorqua Victoire avec une moue sceptique. Ça tient pas debout ! À quoi ça
l’avancerait ?


— Sans compter, que pour placer un implant dans une boîte
crânienne, il faut enlever la personne au préalable, ajouta Mina. Ça ne fait
pas seulement un trou dans la tête, ça en fait un aussi dans remploi du temps.
Or, à aucun moment Jeanne n’a disparu de la circulation, tout du moins à ma
connaissance…


— C’était juste une hypothèse. Peut-être qu’il ne s’agit pas
d’un implant, mais d’autre chose. Le mieux serait de mettre tante Eudoxie au courant
de toute l’affaire, même si Jeanne n’est pas d’accord…


— C’est ce que, je me tue à répéter à Victoire depuis le
début ! Mais elle refuse de m’entendre. Madame a des principes…


— C’est un point d’honneur ! Je ne suis pas une donneuse,
je ne trahis pas mes amies…


— Qui te parle de trahir ? On cherche juste à lui venir
en aide. Imagine que, la prochaine fois, elle tue quelqu’un par accident… »


À ces mots, Iris fronça les sourcils.


« Au fait ! dit-elle. Accident,
ça ne vous fait penser à rien ? Le carambolage de l’autre jour, sur le
boulevard Alexandre-Dumas. Jeanne était aux premières loges, il me semble…


— Exact ! souffla Victoire, estomaquée. Et pourtant, elle
n’a rien vu, ça me revient maintenant. Elle était déconnectée de la réalité, à
cause de sa dent, soit disant…


— Vous pouvez être sûres que la plaque de glace sur laquelle
le bus a dérapé ne s’était pas formée par hasard…


— Je crois que, tout compte fait, vous avez raison, admit
Victoire, ébranlée par ce rapprochement de dernière minute. Il faut parler de
tout ça à tante Eudoxie avant que ça ne dégénère. Imaginez le désastre, si la
fantaisie lui prenait de déclencher une avalanche en classe de neige ou de
créer une trombe sous le fuselage d’un avion de ligne…


— Allons-y tout de suite, proposa Mina en soulevant le loquet
de la grille. C’est l’occasion ou jamais…


— Trop tard ! murmura Iris. Voilà Jeanne qui arrive.
Souriez, bon sang ! Ayez l’air détendues… »


 


Prenant sur elles pour dissimuler le
trouble où elles étaient, les fillettes s’avancèrent vers leur camarade à qui
elles firent la bise du bout des lèvres. Toute la petite troupe traversa
ensuite le jardin pour aller frapper à la porte de la maison. Eudoxie vint leur
ouvrir et les conduisit dans le salon, où brûlaient en crépitant plusieurs gros
ceps de vignes.


« Voulez-vous une tasse de
chocolat ? leur demanda-t-elle après les avoir fait asseoir dans le
canapé.


— Non merci, Madame ! répondit Mina. On sort de table, et…


— Parle pour toi ! dit Jeanne. Moi, j’en veux bien une
tasse. Mais ne vous dérangez pas, ma tante, je vais aller la chercher… »


Elle se leva et disparut dans la cuisine,
à la satisfaction d’Iris et de Mina, qui se mirent à regarder Victoire avec insistance. Comprenant ce qu’on attendait d’elle, la grande
blonde toussota dans son poing et se pencha vers son hôte, l’air embarrassé.


« Ça tombe bien, que Jeanne ait
quitté la pièce, bredouilla-t-elle, ne sachant trop comment aborder la
question. On a quelque chose à vous dire, Madame… »


La tante, interloquée, battit des
paupières mais demeura muette.


« Jeanne a fait une énorme
bêtise ! Elle s’est servie de ses pouvoirs pour ravager la salle de
mathématiques. C’était épouvantable, tout le monde a été très choqué…


— Quoi ? s’exclama la tante, abasourdie. Que dis-tu ?


— La vérité. Elle a fait usage de ses pouvoirs devant toute la
classe. Rassurez-vous, on a réussi à étouffer l’affaire, du point de vue
magique, je veux dire. Mais il n’empêche qu’on passe tous en conseil de
discipline vendredi prochain, et qu’on risque l’exclusion…


— Comment est-ce possible ? Pourquoi a-t-elle fait une
chose pareille ?


— Ça lui a pris tout d’un coup, après que monsieur Kergelek
l’ait priée de passer au tableau. Elle a fait s’envoler l’éponge et elle la lui
a essorée sur la tête. Ensuite, ça a été un vrai festival ! Les craies se
sont mises à écrire toutes seules au tableau, l’encre des stylos est montée au
plafond… Pour finir, tout nous est retombé dessus. Vous imaginez les dégâts…


— Et le pire, ajouta Mina, c’est qu’elle n’en était pas à son
coup d’essai. Il y avait déjà eu le carambolage…


— Quel carambolage ? s’effara la tante.


— Celui de la semaine dernière, sur le boulevard
Alexandre-Dumas. On en a parlé dans tous les journaux. Rappelez-vous,
l’histoire de la couche de glace anormalement épaisse et uniforme sur laquelle
des dizaines de voitures ont dérapé…


— En effet ! Je me souviens que j’avais été intriguée par
ce détail…


— Eh bien, compléta Victoire, le bus encastré dans le kiosque
à journaux, en première page du Dauphiné, c’était celui de Jeanne !
Elle venait de le rater. Je suppose que ça a été sa manière de faire signe au
chauffeur… »


Elle s’interrompit, car Jeanne venait de
reparaître avec sa tasse de chocolat fumant.


« … et alors, reprit-elle du ton le
plus naturel du monde, Angélique rue et je vois ses deux jambes me passer en
sifflant de part et d’autre des oreilles. J’aurais eu la tête un peu penchée de
biais, à ce moment-là, elle me l’explosait comme une noix de coco…


— D’où l’importance de se tenir droite, dit Jeanne en se
rasseyant. La posture, tout est là, n’est-ce pas, ma tante ?


— Assurément ! répondit la tante, désorientée mais
tâchant de n’en rien laisser paraître. Surtout pour des petites sorcières. Bois
donc ton chocolat, Jeanne. Nous avons beaucoup de travail en perspective…


— Quel est le programme du jour, au fait ? demanda Iris.


— Magie posturale terre. Ôtez vos chaussures et allez vous
placer en ligne sur le tapis. Évitez de piétiner la grosse carpette blanche qui
gît devant l’âtre : c’est le chien… »


Comme les petites s’exécutaient, la tante
considéra sa nièce avec acuité et ajouta :


« Jeanne, ma chérie, peux-tu monter
me chercher mes lunettes dans la bibliothèque ? Je les ai oubliées sur le
bureau… »


La fillette ne se le fit pas dire deux
fois et s’élança dans l’escalier.


Une occasion de pénétrer dans la
bibliothèque de tantine, ça ne se refusait pas ! Cette pièce recelait un
nombre incalculable de vieux livres à couverture de cuir, rangés par thèmes sur
des étagères de palissandre montant jusqu’au plafond. Il y avait en outre un
pan de mur spécialement aménagé pour recevoir les rouleaux de parchemin, avec,
en guise de rayonnages, des casiers d’où pendait un enchevêtrement de bottes
dorées suspendues à des liens de cuir et renfermant de fragiles sceaux de cire
rouge.


« Vos lunettes sont sur la table,
Madame ! dit Victoire après que Jeanne eut disparue à l’étage. Je suppose
que la séance d’aujourd’hui est remise à une date ultérieure ?


— En effet. Rhabillez-vous sans bruit et sortez. Allez
attendre Jeanne aux grilles, elle aura besoin de réconfort après que je lui ai
parlé…


— Vous n’allez pas la punir, au moins ? s’enquit Iris. Ce
serait injuste, elle n’est pour rien dans tout ça…


— Si elle est de bonne foi, je le verrai tout de suite.


Certains aspects de son diagramme
énergétique me renseigneront sur ce point…


— Et si elle ment ? demanda Victoire avec inquiétude.


— C’est une hypothèse que je préfère ne pas envisager,
répondit la tante en leur prenant la main à toutes les trois pour les
reconduire vers la porte. Allez donc visiter la serre, histoire d’être au
chaud. Ça ne devrait pas être long… »


 


Quelques minutes passèrent, durant
lesquelles la tante demeura immobile au milieu du salon à contempler tristement
les flammes de l’âtre qui pétillaient et fusaient de temps à autre de minces
jets bleus. Puis une cavalcade ébranla l’escalier, et elle sursauta comme si
elle revenait brusquement à la réalité.


« Je n’ai pas trouvé vos lunettes,
ma tante ! s’exclama Jeanne en s’avançant dans la pièce, visiblement
déçue. Elles n’étaient pas sur le bureau, ni dans le tiroir…


— Normal, dit la tante en haussant les épaules. Je les avais
avec moi. Ce n’était qu’un prétexte pour t’éloigner…


— Comment ça, un prétexte pour m’éloigner ? Où sont les
autres, au fait ?


— Je les ai priées de nous laisser seules. Je dois te parler… »


La fillette changea brusquement
d’expression. Les commissures de ses lèvres s’abaissèrent, tandis que ses
sourcils se fronçaient et que son visage se faisait dur et froid.


« Je sais très bien ce que vous
allez me dire ! Elles vous
ont tout raconté, n’est-ce
pas ? Quelle bande de traîtresses ! Je n’arrive pas à le croire…


— C’est par amitié pour toi qu’elles m’ont tout dit. À leur
place, j’aurais agi exactement de la même façon… »


Tout en parlant, elle avait pris une
posture inconnue de Jeanne : menton légèrement rentré dans le cou, pieds
joints et paumes des mains tournées vers l’avant. Ses paupières abaissées
étaient signe qu’elle avait basculé en mode de visualisation. Sans doute
vérifiait-elle des paramètres spécifiques sur le diagramme énergétique de la
fillette.


« Que vous ont-elles dit, au
juste ? Que je m’étais servie de mes pouvoirs devant toute la
classe ?


— Oui, entre autres. Elles m’ont aussi parlé du carambolage…


— Quel carambolage ?


— Celui du boulevard Alexandre-Dumas.


— Parce qu’elles me l’ont collé sur le dos ? Elles sont
complètement timbrées, ma parole…


— Tu étais présente sur les lieux au moment du drame, et tu
dois bien te douter que cette couche de glace ne s’est pas formée toute seule… »


Il y eut un temps de silence, puis Jeanne
éclata en sanglots.


« Je n’ai pas fait ça, ma tante,
bredouilla-t-elle. Pas consciemment, tout du moins…


— Ne pleure pas, mon enfant. Tu es victime d’un mal qui te
conduit à perdre le contrôle de toi-même.


Je te promets de faire tout mon possible
pour t’aider… »


Elle s’avança vers la petite et la prit
dans ses bras pour la réconforter.


« As-tu confiance en moi ? lui
demanda-t-elle tout en lui caressant doucement les cheveux.


— Oui, hoqueta Jeanne, mais… j’ai… j’ai peur que vous ne… me
punissiez…


— Allons donc, c’est absurde ! Je n’ai aucune raison de
te punir. Punit-on une enfant grippée sous prétexte qu’elle
tousse ? »


La fillette renifla et se tamponna les
yeux avec sa manche.


« Tout de même, c’est grave, ce que
j’ai fait. Je suis sûre que vous allez vous méfier de moi, désormais…


— Le fait est que ton instabilité représente une menace pour
nous toutes. Je vais devoir t’écarter des processus de création. Momentanément,
il va de soi…


— Vous voulez dire que je ne participerai pas à la création de
la troisième figure ?


— À moins que j’aie pu te soigner d’ici là, non. Tu es devenue
trop imprévisible, tu nous mets en danger. Imagine que tu perdes le contrôle de
toi-même en pleine procédure de stabilisation d’une figure ou, pire, au moment
de la mise en œuvre du Mana ! Ce serait une catastrophe…


— Et la formation de magie posturale terre, alors ? Je
suppose que je ne pourrai pas en bénéficier non plus ?


— La prudence me commande de t’interdire purement et
simplement l’entrée des Charmettes. Je suis désolée… »


Le coup était si rude que la fillette en
chancela et dut se rattraper au dossier du canapé.


« C’est dur à entendre, vous
savez ! bredouilla-t-elle, décomposée. La magie fondamentale, c’est toute
ma vie. Et vous êtes comme une seconde mère pour moi…


— L’affection que je te porte n’est en rien entamée par ce qui
t’arrive. De ce point de vue, il n’y a rien de changé entre nous. Mais tu es
malade, et je dois t’écarter du groupe, comprends-le…


— De toute manière, je m’en fiche ! Sans moi, vous ne
pourrez jamais créer la troisième figure ! Vous échouerez, et ce sera bien
fait pour vous…


— Ce sera plus difficile que prévu, je te l’accorde. Mais je
trouverai bien un moyen de remédier à ton absence. Sors, maintenant, vas
rejoindre les autres. Elles doivent être dans la serre. Je t’enverrai un texto
ce soir pour prendre de tes nouvelles…


— Inutile, je ne veux plus jamais entendre parler de
vous ! Je vous déteste, je vous déteste… »


Elle prit la tasse de chocolat qui se
trouvait sur la table et la jeta sur le sol avec violence, à la stupéfaction de
Tchékhov qui se redressa sur ses pattes, l’œil aux aguets et les babines
troussées sur ses crocs. Arrachant son manteau à la patère du couloir, elle
l’enfila dans le vestibule et sortit en claquant la porte. Dehors, ses petites
camarades, qui l’attendaient derrière les grilles, la virent traverser le
jardin à grandes enjambées, mâchoire et poings crispés. Toute son attitude
reflétait une rage sombre. Ses yeux crépitaient comme des feux de Bengale. De
toute évidence, elle était hors d’elle.


« Alors ? dit Mina en venant à
sa rencontre. Ça s’est passé comment ? »


Pour toute réponse, Jeanne l’empoigna aux
cheveux à travers son bonnet. Les fillettes roulèrent sur le sol en se griffant
et en grondant comme deux chattes en furie. Iris et Victoire s’interposèrent
aussitôt, mais, à peine séparée de la petite brune, Jeanne se rua sur la grande
blonde, à qui elle donna un violent coup de poing au-dessus de l’œil gauche.
Victoire dégaina sa cravache et tante Eudoxie, qui surveillait le départ de sa
nièce à travers le carreau, se précipita dehors sans même prendre la précaution
d’enfiler un lainage. Elle s’avança vers les belligérantes, qui s’étaient
empoignées au col, et se fendit en avant d’une brusque détente pour donner à
Jeanne une chiquenaude à hauteur de l’occiput.


Le coup était léger, mais placé avec art,
selon une technique faisant intervenir la visualisation préalable de la
maïthuna : la fillette s’écroula inanimée dans ses bras.


« Aidez-moi à la soutenir, vous
autres ! s’exclama-t-elle. Elle ne va pas tarder à reprendre connaissance… »


Voyant que les petites hésitaient à
obéir, de crainte d’un réveil agressif de leur camarade, elle ajouta :


« Vous ne risquez rien ! J’ai
court-circuité les influx de sa fenêtre du ciel au niveau du point Dian Kuang,
ce qui lui ôte momentanément la capacité de contracter ses muscles.
Soutenez-la, pendant que je cours prévenir Balthazar. Mous allons la reconduire
chez elle en voiture, il serait déraisonnable de la laisser prendre le bus dans
l’état où elle est… »
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LE LENDEMAIN MATIN, AU COLLÈGE, Victoire et Mina s’isolèrent sous le
préau, dès l’ouverture des grilles, pour évoquer la tragédie de la veille et se
mettre d’accord sur la conduite à adopter vis-à-vis de Jeanne. Victoire
arborait un gros hématome sur l’arcade sourcilière gauche, et Mina portait des
marques de griffures aux deux joues. Toutefois, ces meurtrissures physiques
n’étaient rien en comparaison des profondes blessures morales que leur avait
causées la réaction de leur camarade. Elles en étaient si perturbées qu’elles
ne purent tout d’abord aborder la question. Elles s’adossèrent à un pilier de
béton où elles demeurèrent muettes une bonne minute, contemplant le vide d’un
œil morne et ruminant leurs pensées.


« Tu leur as dit quoi, à tes
parents, pour les griffures ? demanda finalement Victoire.


— J’ai dit que je m’étais disputée avec lolanda parce qu’elle
ne voulait pas me rendre ma brosse à cheveux.


Et toi, qu’est-ce que tu as dit aux gens
de maison, pour le coquard ?


— Que j’avais reçu un coup de tête d’Angélique, aux écuries.
Ça m’était déjà arrivé une fois, en concours de saut d’obstacles. Sauf que ça
m’avait poché l’œil pour de bon. Tandis que là, c’est trois fois rien…


— Trois fois rien, il faut le dire vite ! Tu as le dessus
de l’œil violet foncé et tout gonflé, comme un gros pruneau…


— L’essentiel, c’est que ça ne m’empêche pas de basculer en
mode de visualisation ! Mais j’espère que Jeanne ne va pas remettre ça, ce
matin, je n’ai aucune envie de me battre à nouveau avec elle…


— Moi non plus ! Mais, ce coup-ci, je ne me laisserai pas
faire. Si elle m’attaque, je la sèche d’un atémi à la gorge. J’ai fait des
assouplissements dans le bus, à tout hasard… »


Les fillettes marquèrent une pause, afin
de laisser passer un garçon de troisième qui se dirigeait vers les cabinets.


« Je lui ai envoyé un texto, hier
soir, confia Victoire à mi-voix. Mais elle ne m’a pas répondu. Elle nous en
veut à mort…


— C’est tout naturel ! À sa place, je réagirais
exactement de la même façon. Être trahie par des personnes en qui on a toute
confiance, c’est pire que tout…


— Merci du soutien ! Déjà que j’étais contre l’idée de
faire ça et que c’est moi qui ai dû m’y coller, si en plus tu en rajoutes…


— Je n’en rajoute pas, j’essaye juste de considérer les choses
de son point de vue. Mais je continue de penser qu’on a pris la bonne décision…


— Tant mieux pour toi, si tu crois ça. Moi, je m’interroge. Je
me demande si, tout compte fait, on n’aurait pas dû régler la question entre nous.
J’ai passé une bonne partie de la nuit à gamberger là-dessus…


— C’était un problème qui dépassait notre compétence, on ne
pouvait pas le résoudre nous-mêmes…


— On aurait peut-être pu la persuader d’en parler à sa
tante ? Si l’initiative était venue d’elle, rien de tout ça ne serait
arrivé…


— On était pressées par le temps. Je te rappelle que
l’échéance pour la création de la troisième figure est fixée au seize février,
et qu’on est déjà le neuf…


— Il fallait la reculer ! La magie n’est pas tout dans la
vie. L’amitié, ça compte aussi…


— Je suis bien d’accord avec toi. Mais l’amitié, c’est aussi
de porter secours à ceux qu’on aime quand ils éprouvent une difficulté, quitte
à leur faire un peu violence, le cas échéant…


— Question violence, c’est réussi ! Sauf qu’elle ne s’est
pas exercée dans le sens qu’on attendait… »


Elles s’interrompirent, car Jeanne venait
de paraître dans la cour, en manteau bleu marine et bonnet chiné à grosses
mailles. Elle avait le regard sombre et la moue boudeuse. Avisant ses camarades,
elle tourna les talons avec une grimace exaspérée et s’en fut d’un pas rageur
vers la salle d’étude.


« Pas de réconciliation en vue pour
l’instant, commenta Mina, dépitée.


— Mais pas de bagarre non plus, dit Victoire en clignant
douloureusement son œil contusionné. C’est toujours ça… »


 


À la sortie de cinq heures, elles
coururent appeler les Charmettes depuis la cabine de la place Métropole. Il
faisait nuit. Des flocons de neige voletaient dans la lumière des gros
projeteurs illuminant la façade de l’église Sainte-Marie l’Égyptienne. Les
petites ne furent pas mécontentes de pouvoir se mettre à l’abri dans l’étroit
édicule de verre capuchonné de blanc. Tandis que Mina décrochait le combiné,
Victoire introduisit sa carte dans la fente. Le clavier métallique était gelé,
tout comme l’écouteur de bakélite que la brunette plaqua néanmoins sans
sourciller contre son oreille après avoir ôté son bonnet.


« Bonjour, Madame ! Mina
Esposito à l’appareil. Juste un petit coup de fil rapide pour vous confirmer
que tout va bien. Jeanne ne nous a pas agressées, aujourd’hui. Elle nous tire
la gueule, c’est tout… »


La tante répondit quelque chose que la
fillette écouta en écarquillant les yeux et en enchaînant involontairement les
grimaces, selon son habitude. Quand elle était au téléphone, on avait toujours
l’impression que l’interlocuteur lui annonçait des catastrophes, ce qui
constituait un spectacle éprouvant pour les nerfs.


« Je veux bien essayer, dit-elle,
mais, à mon avis, elle ne m’écoutera pas. Quand on lui parle, elle hausse les
épaules et passe son chemin. Une vraie tête de mule… »


De nouveau, le combiné du téléphone
bourdonna.


« Vous entendez quoi, au juste, par
“une influence maléfique” ? Vous ne croyez tout de même pas que Jeanne ait
pu être ensorcelée ? »


Comme la tante déroulait une longue
explication, elle pinça les lèvres, puis hocha la tête d’un air consterné.


« On y a pensé, nous aussi !
Mais il y a tout de même un hic : à quoi ça lui servirait, de créer des
carambolages et de saccager des salles de classe par l’intermédiaire de
Jeanne ? »


Victoire, qui s’ennuyait de ne pouvoir
suivre la conversation, tapota sa montre pour lui signifier d’écourter.


« Je vais devoir raccrocher, Madame.
Victoire trépigne d’impatience dans la cabine…


— Je ne trépigne pas d’impatience, rétorqua la grande blonde
en se penchant vers le combiné. Mais l’heure tourne, et Bastien n’attendra pas
éternellement devant les grilles…


— Elle dit que son chauffeur l’attend au collège. Le mien
aussi, d’ailleurs : celui du bus, je veux dire ! Je vous souhaite une
bonne soirée. À samedi ! »


Les fillettes quittèrent précipitamment
la cabine et rebroussèrent chemin en direction du collège, baissant le nez pour
éviter d’aspirer les flocons voltigeurs qui avaient le chic pour leur remonter
dans les narines à chaque saute de vent.


« Elle a dit quoi, à propos de
Jeanne ? demanda Victoire, qui trottait à longues enjambées sur le pavé
blanchi.


— Qu’elle ne participerait pas à la création de la troisième
figure. Elle est au courant, à ce qu’il paraît. C’est d’ailleurs pourquoi elle
a si mal réagi hier…


— Franchement, ça se comprend ! Après tout ce qu’elle a
fait pour sa tante, se faire mettre comme ça au placard, c’est humiliant…


— La tante a conscience de la peine qu’elle lui cause, et elle
cherche un moyen de la soigner. Elle m’a dit qu’elle était sur une piste.
Apparemment, il y aurait intervention d’un facteur extérieur…


— Un postier, tu veux dire ? plaisanta machinalement
Victoire. C’est inattendu…


— Très drôle ! Ça fait plaisir, de voir à quel point tu
compatis…


— Oh, ça va, quoi ! Je ris pour détendre l’atmosphère,
c’est tout. Mais j’espère que tout rentrera dans l’ordre rapidement, et que
Jeanne pourra réintégrer le groupe. Sans elle, le triomphe aurait comme un
arrière-goût de défaite, à supposer que la magie continue d’opérer. »


 


Tante Eudoxie appela Jeanne chez elle en
début de soirée pour la questionner à propos des crises, de leur déroulement,
de leur durée et des symptômes qui les accompagnaient. Elle lui avait envoyé
plusieurs textos à ce sujet, mais ils étaient demeurés sans réponse, et elle ne
pouvait attendre indéfiniment que la fillette cessât de bouder. Le téléphone
sonna longuement dans le vide, puis Jeanne décrocha enfin. Mais, sitôt qu’elle
eut reconnu la voix de sa tante, elle raccrocha avec hargne. Estomaquée,
tantine pressa la touche bis du téléphone. De nouveau, Jeanne raccrocha
en entendant sa voix. À la troisième tentative, ce fut sa mère qui prit
l’appel.


« Allô ! Qui est à
l’appareil ?


— Eudoxie ! Bonsoir, Corentine…


— Bonsoir ! C’est toi qui viens d’appeler à
l’instant ? Il paraît que ça coupe tout seul. Tu as un problème de
téléphone ?


— Oui, mentit la tante. Un faux contact dans le cordon.
Tchékhov s’est amusé à le mordiller, il faut que je le change. J’appelais pour
prendre de vos nouvelles. Comment ça va, square Champollion ?


— Pas terrible ! Tu n’es pas au courant, pour
Jeanne ? Elle ne t’a pas raconté ce qui s’est passé au
collège ? »


Il y eut un blanc à l’autre bout de la
ligne, puis la tante se reprit et demanda :


« Non ! Que s’est-il
passé ?


— Ils ont chahuté le prof de maths, ça a dégénéré en bataille
d’encre. Ta nièce passe en conseil de discipline vendredi prochain…


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama la
tante, feignant la surprise. Il s’agit sans doute d’une erreur, Jeanne n’a pas
pu faire une chose pareille…


— Je ne voulais pas le croire, moi non plus, mais toute la
classe est passée aux aveux. Je peux te dire que ça a fait un choc à la plupart
des parents, excepté à ceux des mauvais sujets notoires, type Romuald ou
Boniface…


— Tu as eu le Principal au téléphone ?


— Mieux que ça ! J’ai été priée de venir au collège
constater les dégâts…


— Et alors ?


— C’est hallucinant, je n’avais jamais rien vu de
pareil ! L’expert de la compagnie d’assurance ne comprend pas comment les
enfants s’y sont pris. Il a émis l’hypothèse de tirs croisés au paint-ball…


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Un genre de pistolet à air comprimé qui projette des boules
de peinture enveloppées de gélatine. Les crétins s’en servent pour jouer à la
guerre dans les bois, à ce qu’il paraît…


— Et le professeur, que dit-il ? On l’a interrogé, je
suppose ?


— Il est en maison de repos, sous camisole chimique ! Dès
qu’on lui parle du chahut, il pique une crise. Il a manqué défenestrer plusieurs
membres du personnel hospitalier…


— Il était fragile des nerfs, avant que ça arrive ?


— Pas plus que ça ! Mais le choc a dû être violent. Les
médecins pensent qu’il finira par se rétablir, mais que ça peut prendre des
mois. En attendant, il faudra se contenter de la version des enfants. L’expert
voulait en conduire deux ou trois au siège de la compagnie d’assurance, pour
les soumettre à un interrogatoire plus poussé. Mais on s’y est opposés, comme
tu t’en doutes…


— Pourquoi pas le tribunal d’inquisition ? Il est
marteau, ce type !


— Tu sais comment sont les assureurs : ils mettent
toujours tout en œuvre pour éviter d’avoir à rembourser les dégâts. Mais c’est
drôle, que tu parles d’inquisition : dans son délire, le professeur de
mathématiques a justement fait allusion à des pratiques de sorcellerie ! À
plusieurs reprises, il aurait parlé d’éponges volantes et de craies maléficiées… »


De nouveau, le silence s’installa à
l’autre bout de la ligne.


« Allô, Eudoxie ? Tu es
toujours là ?


— Oui, bredouilla la tante, confuse. C’est encore ce maudit
cordon qui fait des siennes… Tu parlais de sorcellerie ?


— Je disais que le prof de maths y a fait plusieurs fois
allusion. Il a notamment dit aux médecins que les craies écrivaient toutes
seules au tableau…


— Divagations d’un esprit égaré ! C’était peut-être son
rêve, que les craies fassent le travail à sa place ! Dans la réalité, ça
ne risque pas de se produire…


— Il a aussi prétendu que l’encre de son stylo avait tracé au
plafond une reproduction d’un tableau de Delacroix intitulé Macbeth
consultant les sorcières…


— Rien que ça ? Il ne manque plus qu’un chaudron et un
balai pour que le tableau soit complet ! Quand on pense qu’au Moyen Âge,
de pareilles élucubrations auraient pu conduire les petites au bûcher…


— Quelles petites ? Je te parle de Jeanne…


— Oui, moi aussi ! Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai
dit ?


— Tu as dit les petites…


— Je voulais dire les enfants. Le Principal est complètement
idiot, de relayer de pareilles inepties ! Tu vas voir que, d’ici peu, on accusera
ta fille d’être une petite sorcière…


— Ne sois pas ridicule, c’est trop invraisemblable…


— En matière de rumeur, plus c’est gros et mieux ça
prend ! Passe-moi Jeanne, s’il te plaît. Je veux lui parler…


— Volontiers ! Moi, elle refuse de m’adresser la parole.
Un vrai tombeau… Jeanne, viens parler à ta tante…


— Je ne peux pas, répondit une faible voix en provenance de la
chambre. Je fais mes devoirs.


— Tu peux bien t’interrompre cinq minutes, non ? Eudoxie
aimerait s’entretenir de deux ou trois choses avec toi…


— Impossible ! Dis-lui que je la rappellerai…


— Tu as entendu ? Elle dit qu’elle te rappellera. À mon
avis, il ne faut pas trop y compter…


— C’est sans importance, laissons-lui le temps de digérer tout
ça. Le mieux à faire, c’est de ne plus lui poser de questions. Tu verras que,
d’ici quelques jours, elle viendra t’en parler d’elle-même. En attendant,
tiens-moi au courant, si tu remarques des choses bizarres dans son comportement…


— Comment ça, des choses bizarres ?


— Des fluctuations de l’humeur, ou des absences. Elle traverse
une phase difficile, il faut que tu sois à l’écoute. Avec les pré-adolescentes,
on n’est jamais trop prudent. »


Eudoxie raccrocha le combiné et demeura
un moment immobile dans le vestibule à tourmenter entre ses doigts son
pendentif de pierre rouge. Toute cette histoire commençait à prendre une
tournure Inquiétante. Si le professeur de mathématiques continuait
d’extravaguer de la sorte, il finirait immanquablement par attirer l’attention
sur Jeanne. Elle allait devoir lui rendre une petite visite à la clinique et
procéder à un léger rééquilibrage énergétique, comme elle l’avait fait pour
cette dame qui avait entendu Tchékhov lui parler à travers les grilles des
Charmettes. Décidément, quelle sale passe ! Tout allait de travers, à
quelques jours seulement de la date prévue pour la création de la troisième
figure. Il fallait réagir au plus vite ! Tout en regagnant le salon, elle
se mit à réfléchir à la stratégie la plus adaptée. Le mieux à faire, pour
commencer, c’était de voir un peu ce que mijotait Hortense d’Abbeville.
Celle-ci avait sûrement sa part de responsabilité dans la catastrophe, comme
toujours ! Évidemment, ça n’allait pas être facile d’infiltrer le bunker
flottant où elle avait établi son quartier général. Tous les dispositifs de
détection et de défense dont elle s’était entourée formaient une barrière quasi
infranchissable, sauf à user de magie, ce qu’elle ne pouvait décemment se
permettre. Elle allait devoir recourir à la seule arme licite dont elle
disposait, une arme de chair et d’os, plus redoutable que bien des gadgets
biotechnologiques : monsieur Grognatout !


Elle monta immédiatement trouver le
fidèle grand-duc au grenier. En dépit de l’heure tardive, il n’était pas encore
parti pour la chasse. Perché dans l’obscurité de la poutraison, il lissait avec
son bec les petites plumes en forme de peignes qu’il avait au bout des ailes et
qui étaient l’objet de tous ses soins.


« Attention les yeux,
j’allume ! » dit-elle pour lui laisser le temps de protéger ses
sensibles rétines.


Elle pressa l’interrupteur, et une
lumière poudreuse tomba du plafonnier, éclairant les collections de maquettes
de Balthazar qui s’étageaient sur des présentoirs fixés aux murs.


« Bonsoir, Grognatout !
ajouta-t-elle en s’avançant sous la charpente. Pardon de débouler comme ça à
l’improviste, mais j’ai un service à te demander…


— Ça ne va pas recommencer, dites ? bougonna le grand-duc
de sa voix caverneuse. Vous n’allez pas encore me gâcher mes chasses ?


— Non, rassure-toi. Je voudrais juste que tu te rendes sur les
berges du canal Saint-Jean et que tu essayes de voir ce que trame Hortense
d’Abbeville. Je crois qu’elle mijote un mauvais coup… »


L’irritation fit se dresser les aigrettes
sur la tête du rapace, qui cligna plusieurs fois de suite ses larges iris
pailletés de micas.


De toute évidence, il enrageait à l’idée
de devoir bouleverser son emploi du temps par la faute de celle qui, depuis
l’affaire du cambriolage, était devenue sa pire ennemie[bookmark: _ednref4][4].


« Encore ! Nous n’en aurons
donc jamais fini avec cet emplâtre ? Elle trame quoi, ce coup-ci ?


— Je compte justement sur toi pour me l’apprendre ! Je
crois qu’elle a jeté son dévolu sur Jeanne et qu’elle la tourmente au moyen
d’un dispositif de son Invention. Depuis quelques jours, la petite présente de sérieux
troubles du comportement… »


Le prédateur darda sa langue pointue hors
de son bec et jeta un glapissement qui déclencha les trottinements éperdus de
dizaines de souris aux quatre coins du grenier. Tantine entendit nettement le
bruit que faisaient ses serres en se crispant sur le bois de la poutre où il
était perché.


« Elle commence à me courir
sérieusement sur le haricot ! Je vais lui régler son compte une fois pour
toutes ! Et comme vous m’êtes sympathique, je vous rapporterai ses yeux et
sa langue en guise de trophées…


— Sûrement pas, quelle horreur ! Je ne t’envoie pas la
trucider, mais simplement l’espionner…


— Ah non, désolé ! dit le grand-duc en se braquant. C’est
hors de question… Je suis un oiseau de proie, pas une taupe ! Voyez plutôt
avec l’avorton noir qui a servi de monnaie d’échange au Bois-Tordu. Pour une
simple mission de renseignement, il devrait faire l’affaire…


— Childéric, tu veux dire ? Impossible, la péniche
d’Hortense est équipée de systèmes de détection ultra perfectionnés. À peine
aura-t-il survolé la zone qu’il sera instantanément repéré et détruit. En
outre, c’est un oiseau diurne. Il n’y a que toi qui puisses relever ce défi…


— Voyons, dit le grand-duc, qui était incapable de résister
bien longtemps à la flatterie. Laissez-moi réfléchir… Évidemment, s’il s’agit
d’un challenge, c’est autre chose… Entendu, j’accepte ! Je viens justement
de lisser mes sourdines…


— Tes sourdines ?


— Ces petites plumes que j’ai au bout des ailes et dont la
fonction est d’absorber les tourbillons d’air marginaux engendrés par le vol.
Tenez, regardez… »


Devant la tante émerveillée, il déploya
ses fortes ailes chamarrées de brun et de noir, dont l’envers moussait d’une
épaisse couche de duvet crème. Il avait une envergure de près de deux mètres et
dégageait une impression de puissance proprement terrifiante.


« Vous voyez, ces sortes de petits
balais ébouriffés en tête de rémiges ? C’est le nec plus ultra en
matière d’équipement de chasse ! Aucun autre rapace ne possède
l’équivalent…


— Tes ailes sont splendides, admit sincèrement la tante. Je
n’avais encore jamais eu l’occasion de les admirer de si près. On dirait de la
fourrure…


— Vous n’êtes pas mal non plus de votre personne, vous
savez ! rétorqua le grand-duc, condescendant. Vos petits yeux gris fiévreux
me font penser à ceux de la musaraigne ou de la gélinotte, deux mets exquis,
soit dit en passant… »


La tante ne fut pas aussi flattée du
compliment qu’il l’avait escompté, mais elle eut l’habileté de n’en rien
laisser paraître et de le remercier pour sa galanterie.


« Allons ! acheva-t-il en
sautant de son perchoir pour planer lourdement jusqu’à l’appui du fenestron. Il
est temps pour moi d’infiltrer les lignes ennemies. Les conditions
météorologiques s’y prêtent. Avec ce temps de neige, ce sera un jeu d’enfant
que d’approcher sans être vu ni entendu… »


Il prit son vol et disparut dans le
fourmillement ouaté des flocons.


 


Eudoxie passa le reste de la soirée à
consulter des ouvrages de référence dans sa bibliothèque. Elle dressa une liste
des points énergétiques impliqués dans le contrôle de soi-même, puis opéra
toutes sortes de recoupements avec le Traité de psychiatrie ayurvédique
que lui avait offert madame Château-Rouge, sa tutrice. Les cas d’école en
rapport avec la pathologie de Jeanne n’étaient guère nombreux. La plupart
faisaient intervenir les points Mille onces d’or et Cœur des démons, dont elle
avait déjà examiné l’aspect sur le diagramme éthérique de sa nièce sans rien
remarquer d’anormal. Le mystère demeurait donc entier ! Sur le coup de
minuit, une ombre prit forme derrière les vitres : monsieur Grognatout
était de retour, portant sur son masque de plumes blanches des touffes de poils
de loup mêlés à de longs cheveux noirs humides de neige.


« Quelle aventure !
s’exclama-t-il en sautant sur le parquet. Je ne regrette pas d’avoir fait
l’impasse sur ma chasse, pour ça non !


— Raconte ! dit la tante, impatiente. Quels sont ces
cheveux et ces touffes de poils que tu as autour du bec ?


— J’ai eu maille à partir avec mademoiselle d’Abbeville.
Quelques secondes d’inattention ont suffi pour que je me fasse stupidement
repérer…


— Vous vous êtes battus ?


— Empoignés, plutôt. Je me trouvais sur le toit de la péniche,
à observer les agissements de cette vipère au travers d’un hublot, lorsqu’un
souriceau égaré par la neige m’est passé entre les pattes. Ça a été plus fort
que moi, je l’ai cloué au sol d’un coup de bec…


— Comment as-tu pu manquer à ce point de contrôle ? Tu
étais là-bas pour espionner, pas pour chasser…


— Et l’instinct, qu’en faites-vous ? Je suis un
prédateur, pas un plat de nouilles trop cuites ! En outre, j’étais à jeun.
Mais pour ce qui est de ma mission d’espionnage, je l’ai menée à bien,
rassurez-vous ! J’en ai appris de belles…


— Cesse de me faire languir, viens-en au fait…


— Figurez-vous qu’Hortense d’Abbeville a mis au point un genre
d’habit qui lui permet de lire dans les pensées d’autrui… »


La tante écarquilla les yeux et prit un
air ébahi.


« Hortense lit dans les
pensées ? Voilà qui est stupéfiant ! Raconte-moi tout, sans omettre
aucun détail. À quoi ressemble cet habit ?


— C’est une sorte de combinaison moulante rouge, dans le genre
de celles que portent les motards. Sauf qu’elle n’est pas en cuir, mais en
caoutchouc, et que le casque paraît à peu près aussi solide qu’une cloche à
fromage…


— Es-tu sûr que ça permette de lire les pensées ?


Je l’ai vue s’en servir. Il n’y a aucun
doute sur la fonction du dispositif…


— Et comment s’y prend-elle, pour l’utiliser ? Elle revêt
le casque et contemple sa victime ?


— C’est plus compliqué que ça. Il lui faut un assistant qui
manipule une espèce de tube de plastique relié à la combinaison. Un genre de
cordon ombilical, si vous voulez. Seule, elle ne peut rien faire, car le casque
est entièrement opaque…


— Continue…


— L’assistant opère une visée en déplaçant sur le sol une
tache de lumière blanche. Une fois la cible ajustée, il presse une détente ou
un bouton, d’où j’étais placé, je n’ai pas pu voir…


— Et c’est tout ?


— Oui. Le cobaye sur lequel elle s’exerce est ce cosaque tondu
à l’accent exotique : vous savez, celui qu’on entend arriver à cent mètres
à cause du cliquetis de ses bijoux de sourcils. À la manière dont elle
décrivait tout haut ce qu’elle voyait, j’ai bien compris qu’elle ne pénétrait
pas seulement ses pensées, mais qu’elle ressentait aussi toutes ses émotions…


— C’est prodigieux ! Et lui, comment réagissait-il ?
Était-il agité, ou confus ?


— Pas sur l’instant. Mais, après coup, il a baissé son
pantalon pour montrer ses fesses à mademoiselle d’Abbeville. Des manières de
jean-foutre, si vous voulez mon avis…


— Voilà qui est intéressant ! L’expérience induirait donc
des bouffées confusionnelles a posteriori…


— Oui, en quelque sorte… J’ai d’ailleurs entendu la
d’Abbeville dire que tout n’était pas encore au point et qu’elle allait devoir
opérer de nouveaux réglages…


— Elle peut bien apporter à son dispositif toutes les
améliorations qu’elle voudra, c’est égal ! Maintenant que la menace est
identifiée, je vais pouvoir mettre en œuvre une parade appropriée. Je vois
parfaitement sur quoi elle s’appuie pour pénétrer l’intimité psychique d’autrui…


— Tant mieux ! Je ne comprends rien à ce que vous dites,
mais vous avez l’air contente, c’est l’essentiel…


— Plus que contente, cher Grognatout : soulagée ! Au
fait, tu ne m’as pas dit comment tu t’y étais pris pour échapper à Hortense,
après qu’elle t’ait repéré…


— J’ai pris mon vol et je me suis caché dans les tourbillons
de neige qui se formaient au-dessus du canal. Il s’est passé une vingtaine de
secondes, puis la vieille bique est sortie sur le pont. Elle avait revêtu son
manteau de fourrure en poils de loup par-dessus sa combinaison, et elle
brandissait une sphère de métal dans le genre de celles qui avaient fondu sur
moi au Bois-Tordu. J’ai préféré frapper le premier…


— Tu ne l’as pas trop amochée, au moins ?


— J’ai fait ce que j’avais à faire, c’est tout.


— Tu m’inquiètes… Donne-moi au moins quelques détails…


— Si vous y tenez ! J’ai commencé par fondre sur elle en
vrille plutôt qu’en piqué, afin d’engendrer une dépression d’air et de créer un
tunnel optique au travers duquel j’ai pu ajuster l’objectif. Car il neigeait à
gros flocons, ne l’oubliez pas ! Je l’ai saisie aux oreilles et je lui ai
placé un coup de bec entre les deux yeux. Hélas, elle a rentré le cou dans les
épaules au dernier moment, si bien que j’ai frappé moitié dans les cheveux,
moitié sur le col du manteau. Vous l’auriez entendue piauler…


— Je désapprouve le procédé, car je suis opposée à toute forme
de violence…


— Et que fallait-il que je fasse ? Que je lui mordille
tendrement l’oreille en signe de réprobation ? »


Il sauta sur l’appui de la fenêtre puis
se faufila entre les battants demeurés entrouverts.


« Votre pacifisme vous honore, mais
parfois, il confine à la naïveté ! Maintenant, si vous n’avez plus besoin
de moi, je vais regagner mes pénates. Je tombe sur les bottes, comme on dit…


— Fais donc ! Je te suis extrêmement reconnaissante du
service que tu viens de me rendre. Bonne nuit, ou plutôt, bon jour. Bon
sommeil, quoi ! »
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Les bouclions de lotus


 


SUR LA TABLE DU SALON, Eudoxie disposa quatre petits sacs de
toile écrue qu’elle avait préparés pour les fillettes. Ils étaient noués chacun
d’une faveur de couleur différente et ils suscitèrent Immédiatement la
curiosité de Tchékhov, qui accourut pour les flairer avec passion.


« Ça ne se mange pas, dit la tante
qui le surveillait du coin de l’œil. Alors, inutile de baver dessus comme ça…


— Je ne bave pas, je hume ! rétorqua le chien sans
s’interrompre. Pourquoi avez-vous préparé des cadeaux ? Noël est passé,
non ?


— Il ne s’agit pas de cadeaux à proprement parler, mais plutôt
de dispositifs de protection. Ôte donc tes pattes de la table, je ne le
répéterai pas… »


Le chien obtempéra et tendit l’oreille,
car il avait perçu un bruit de pas au dehors : trois paires de bottes, qui
s’enfonçaient en crissant dans la neige poudreuse.


L’instant d’après, le timbre du vestibule
retentit. Eudoxie courut ouvrir aux fillettes, qui ôtèrent leurs manteaux dans
l’entrée avant de la suivre au salon.


« Bonjour, petites ! s’exclama
joyeusement Tchékhov en s’avançant vers elles, la truffe froncée et les babines
retroussées sur ses crocs luisants en un sourire qu’il voulait cordial mais
qui, sur un chien, n’était pas du plus gracieux effet. Jeanne n’est pas avec
vous ? »


Cette question anodine eut un effet
inattendu : Victoire, Iris et Mina se figèrent, les lèvres tremblantes et
des larmes plein les yeux.


« Elle a eu un accident ?
s’alarma le chien. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? Est-ce que c’est
grave ? »


Il détourna le regard vers la tante, qui
hochait la tête d’un air accablé.


« Jeanne se porte comme un charme,
rassure-toi ! Elle est juste un peu surmenée. Tu n’as donc pas vu dans
quel état de stress elle se trouvait, mercredi ?


— Quand elle a cassé une tasse, vous voulez dire ? Je me
suis réveillé juste à ce moment-là. J’ai bien vu que quelque chose ne tournait
pas rond, mais, comme les filles cassent parfois de la vaisselle sans raison
particulière…


— Ça veut dire quoi, ça, espèce de gros macho ? demanda
Mina que ses origines napolitaines prédisposaient à monter au créneau à la
moindre allusion misogyne. Qu’on est toquées, et qu’on agit en dépit du bon
sens ?


— Pas du tout, bredouilla le chien déconcerté par ce sursaut
agressif. C’est juste que, parfois, votre manière de réagir me laisse perplexe.
Casser une tasse, c’est Idiot, il faut bien le reconnaître…


— Trêve de bavardages, dit la tante, il y a du nouveau !
J’ai percé le mystère du comportement aberrant de Jeanne. Ses exactions et ses
divagations appartiennent désormais au passé… »


C’était là une si merveilleuse nouvelle
que les petites poussèrent des cris de joie.


« Elle va pouvoir se joindre à nous
pour créer la troisième figure, alors ? demanda Victoire, rayonnante
d’allégresse.


— Sans aucun doute, oui. Car j’ai également trouvé le moyen de
prévenir tout nouveau dérapage…


— Quel moyen ? demanda Iris. Dites vite, Madame, on meurt
de curiosité…


— J’y viens. Mais laissez-moi tout d’abord reprendre d’un peu
plus haut… »


En quelques mots, elle narra le
cheminement de pensée qui l’avait conduite à soupçonner Hortense d’Abbeville
d’être à l’origine du problème dont souffrait Jeanne. Les petites furent si
enthousiasmées par le récit qu’elle leur fit des exploits de monsieur Grognatout
qu’elles se proposèrent de monter au grenier pour le complimenter et le porter
en triomphe. Mais la tante les en dissuada, leur représentant qu’il dormait
sans doute à serres fermées et que les horions ne manqueraient pas de pleuvoir
sur les crânes si on le dérangeait.


« Venez plutôt admirer les
merveilles que j’ai cuites pour vous cette nuit dans mon four de potier… »


Elle conduisit les fillettes jusqu’à la
table basse sur laquelle elle avait disposé les sachets de toile.


« C’est quoi, Madame ? demanda
Iris. Des cadeaux ?


— Oui, mais d’un genre très particulier. Choisissez chacune un
sachet, et ouvrez-le… »


Les petites s’empressèrent d’obéir et de
dénouer les faveurs entourant les mystérieux sachets.


« Ça alors ! dit Victoire en
laissant couler le contenu du sien dans le creux de sa main. Une paire de
boucles d’oreilles ! »


Il s’agissait en effet de minuscules
pendants d’oreilles, faits d’une matière semblable au cristal de roche et
sculptés en forme de fleurs de lotus. Un bien surprenant cadeau, de prime
abord ! Iris et Mina imitèrent leur camarade et purent constater que la
tante leur avait offert à toutes trois des paires rigoureusement identiques. La
perplexité se lisait sur leur visage.


« Pourquoi nous offrez-vous des
boucles d’oreilles, Madame ? demanda Iris, interloquée. C’est gentil, mais
quel rapport avec ce dont nous parlions ?


— Ce ne sont pas des boucles d’oreilles, mais des bouclions de
lotus, nuance ! Accroche-les à tes oreilles, afin que je te montre comment
on s’en sert… »


Iris s’empressa d’obéir, et Eudoxie pria
Victoire de basculer en mode de visualisation pour contempler le diagramme
énergétique de sa camarade. Quelques secondes se passèrent, puis le cristal des
bouclions se troubla de minuscules étincelles roses. Les petites crurent tout
d’abord à un reflet de l’âtre sur les ciselures des bijoux, mais il n’en était
rien : l’éclat des bouclions
avait une origine interne.
Tout à coup, et sans transition, ils s’illuminèrent comme deux points de
phosphore, irradiant d’un rose ardent le visage d’Iris stupéfaite.


« Que se passe-t-il, Madame ?
demanda-t-elle en faisant aller son regard de droite à gauche. Les bouclions
s’allument…


— Pas de panique, tu ne risques rien ! Ils te signalent
simplement qu’ils viennent de détecter une tentative d’effraction psychique.
Dans le même temps, ils mettent en œuvre un bouclier protecteur, d’où leur nom…


— C’est donc pour ça que je n’arrive pas à observer ce fichu
diagramme ? maugréa Victoire en quittant le mode de visualisation. J’ai
beau faire et m’escrimer, pas moyen de distinguer autre chose que du rose…


— Les bouclions de lotus ont pour fonction d’isoler
éthériquement la personne qui les porte. Ils puisent leur énergie dans la
différence de voltage qui existe entre le haut et le bas de notre corps. Savez-vous
qu’elle se chiffre en centaines de watts ?


— Quoi donc, Madame ? demanda Mina. L’énergie des
bouclions ?


— Mon, celle de notre corps, entre notre tête et nos pieds. Je
n’invente rien, demandez à votre professeur de physique, si vous ne me croyez
pas…


— En tout cas, merci ! dit Iris. Mous voilà protégées
contre les agissements maléfiques de mademoiselle d’Abbeville. Si elle tente de
nous faire le même coup qu’à Jeanne, nous en serons aussitôt informées…


— Et, dès lors, elle aura intérêt à courir vite ! ajouta
Victoire. Car je n’hésiterai pas à me servir de ma magie contre elle…


— Doucement, mes chéries ! enjoignit la tante. N’oubliez
pas que la magie fondamentale se plie aux lois karmiques et que tout usage
intempestif peut vous valoir de sérieux désagréments…


— On peut tout de même se défendre, non ? dit Mina. Si on
était des agneaux, on serait nées avec quatre pattes et une douce toison
blanche…


— La paire qui reste, c’est celle de Jeanne ? demanda
Iris. Qui la lui portera ?


— Celle d’entre vous qui habite le plus près de chez elle.
Toi, si tu veux bien…


— C’est-à-dire que je ne la connais pas depuis très longtemps,
contrairement à Victoire et Mina…


— Peut-être, rétorqua la grande blonde, mais tu es la seule
qu’elle n’ait pas boxée, l’autre jour ! Ça prouve qu’elle t’a à la bonne,
contrairement à nous…


— Dans la cour du collège, ça va encore, elle se domine,
ajouta Mina. Mais si on sonne à sa porte, tout peut arriver… »


Iris ne semblait guère convaincue par ces
arguments.


« Je te confie les bouclions de
Jeanne, dit la tante pour couper court à la discussion. Insiste bien auprès
d’elle pour qu’elle les porte jour et nuit. Elle ne doit pas les ôter, même
pour dormir. Ce conseil vaut aussi pour vous toutes…


— M’ayez crainte, Madame, acquiesça la fillette sans oser
protester. Je ferai la commission.


— Est-ce que tous les bouclions ont la même couleur, une fois
allumés ? demanda Mina. C’est peut-être stupide, comme question, mais bon,
ça me turlupine…


— Je me suis amusée à donner à chaque paire une couleur différente,
en effet ! Il y en a une verte, une bleue, une violette et une noire…


— Avec la rose, ça fait cinq ! nota Iris, à qui rien
n’échappait. Or, nous sommes quatre…


— Et moi, alors ? dit la tante en ramenant ses cheveux
blonds derrière ses oreilles pour dévoiler une étincelante paire de bouclions
montés sur or. Je compte pour du beurre ? »


Les petites partirent d’un grand rire et
s’amusèrent aussitôt à tester leurs bijoux pour voir comment le hasard avait
distribué les couleurs. Les bouclions de Mina étaient verts, ceux de Victoire
bleus et ceux de tante Eudoxie, violets. Jeanne avait donc hérité de la paire
noire, ce qui leur parut de mauvais augure à toutes les trois. Eudoxie leur fit
observer sèchement qu’il était idiot d’attribuer une connotation négative à une
couleur, et que de pareils raisonnements conduisaient à toutes les dérives, y
compris aux pires ! Les fillettes en convinrent d’autant plus volontiers
que cela les rassurait, et comme la tante tapotait sa montre en leur rappelant
ce pour quoi elles étaient venues, elles se hâtèrent d’ôter leurs chaussures et
de se ranger en ligne sur le tapis.


 


Le soir même, à l’issue de sa leçon de
magie posturale terre, Iris fit un détour par le square Champollion afin de
remettre sa paire de bouclions à Jeanne. Elle s’était fait expliquer
l’itinéraire par Mina et avait noté le code de la porte sur un ticket de bus
usagé. En arrivant devant l’immeuble, elle éprouva le besoin de marquer une
courte pause. Son cœur battait la chamade, elle avait du mal à reprendre son
souffle. Quelle allait être la réaction de Jeanne, en la voyant paraître ?
Peut-être qu’elle prendrait cette visite pour une provocation et que ça
tournerait mal ? Plus elle y réfléchissait, et plus elle se disait que si
sa camarade l’avait épargnée devant les grilles des Charmettes, lors de la
bagarre, c’était tout simplement parce que tante Eudoxie était intervenue à
temps. D’un index tremblant, elle effleura les touches du Digicode après avoir
ôté son gant. Outre la perspective d’un éventuel pugilat, elle avait un autre
motif d’inquiétude. Jeanne pouvait fort bien lui claquer la porte au nez sans
même lui laisser le temps de s’expliquer à propos des bouclions ! Ce
serait une catastrophe, car, dès lors, mademoiselle d’Abbeville aurait le champ
libre pour continuer ses expérimentations hasardeuses, créant de nouveaux
dérapages aux conséquences imprévisibles. Sans compter qu’elle aurait échoué
dans sa mission et déçu tante Eudoxie, qui ne lui ferait plus jamais confiance.
Une honte qui la contraindrait sans doute à quitter le groupe et à renoncer
pour toujours à la magie.


 


« Bonsoir, Madame, je suis Iris
Lefébure, une amie de Jeanne. Je passais dans le coin et j’aurais aimé la voir,
si c’était possible… »


La fillette était un peu impressionnée de
se trouver devant Corentine, dont elle avait souvent entendu parler et qui
avait en effet tout du mannequin : grande et mince, avec les cheveux
coupés très court et des jeans brodés de fleurettes qui s’épanouissaient en
corolles sur ses pieds nus.


« J’ai quelque chose à lui remettre,
ce ne sera pas long…


— Entre, je vais l’appeler… »


Tandis qu’Iris s’avançait timidement dans
le couloir, Corentine referma la porte en demandant :


« Comment as-tu dit que tu
t’appelais, déjà ?


— Iris Lefébure. Dites-lui que c’est très urgent… »


La jeune femme s’éloigna vers ce qui
devait être la chambre de sa fille et, quelques instants
après, Iris perçut des éclats de voix à travers la cloison. Apparemment, ça
bardait ! Il y eut un bruit de piétinement assourdi, puis le fracas d’une porte
claquée. Corentine reparut, la mine déconfite.


« Je suis désolée, mais elle refuse
de quitter sa chambre. Je lui ai dit qui tu étais et immédiatement, elle s’est
mise en colère.


— Ça ne m’étonne pas. On s’est disputées, et justement je
venais pour faire la paix. Mais ça ne fait rien, je repasserai. En attendant,
pouvez-vous lui remettre ceci ?


— Bien entendu ! Qu’est-ce que c’est ?


— Des boucles d’oreilles. Je pense que ça lui fera plaisir.
C’est un cadeau de réconciliation…


— Je les lui donnerai. Je suis désolée qu’elle se comporte
d’une manière aussi grossière. Elle ne tourne pas rond, ces temps-ci…


— Je sais. Je lui enverrai un texto, à propos des boucles.
Dites-lui de guetter son téléphone…


— Entendu, compte sur moi.


— Ce qui serait bien, c’est qu’elle les mette tout de suite à
ses oreilles et qu’elle ne les ôte plus ensuite, insista la fillette, qui était
partagée entre le souci de transmettre la consigne et l’impératif de
discrétion. Ça me rassurerait, de savoir qu’elle les porte…


— Je verrai ce que je peux faire, répliqua Corentine, un peu
décontenancée. Mais, vu son humeur, je ne garantis rien ! Il ne me reste
plus qu’à te souhaiter une bonne soirée, Iris… »


Tout en parlant, elle avait ouvert la
porte à la fillette, qui recula comme à regret sur le palier.


« Bonne soirée à vous Madame. Et
n’oubliez pas : qu’elle mette ses boucles tout de suite et qu’elle ne les
ôte plus ensuite, sous aucun prétexte. C’est très important… »


Corentine referma la porte et poussa un
soupir de soulagement. Cette petite Iris débloquait, avec ses cadeaux de
réconciliation et ses recommandations à n’en plus finir. Un vrai pot de
colle ! Pas étonnant que Jeanne ait cessé de la fréquenter.


 


Sitôt arrivée chez elle, Iris s’isola
dans sa chambre avec son portable. Elle commença par adresser un texto à tante
Eudoxie pour lui faire part de la mauvaise nouvelle. « Impossible de voir
Jeanne. J’ai laissé les boudions à sa mère, qui les lui remettra en insistant
pour qu’elle les porte. J’adresse à votre nièce des informations complémentaires
par texto. -Iris- » La réponse ne se fit pas attendre : « C’est
une catastrophe ! Il ne fallait pas donner les bouclions à
Corentine ! Contacte Victoire et Mina pour les prier de mettre Jeanne au
courant de toute l’affaire dès demain matin au collège. Et qu’elles fassent
preuve de discrétion, surtout ! -Eudoxie- »


Iris accusa réception du message et en
composa un autre, qu’elle adressa simultanément à Victoire et à Mina, en
cochant leurs coordonnées respectives dans le répertoire. « Bouclions remis
à Corentine. Jeanne a refusé de me voir. Il faut que vous la mettiez au courant
de toute l’affaire demain matin, c’est tante Eudoxie qui l’exige. Soyez
discrètes ! -Iris- »


Quelques minutes se passèrent, puis son
téléphone se mit à sonner interminablement, car les réponses arrivaient en
cascade. « Tu aurais dû insister pour voir Jeanne ! J’espère que tu
n’as rien dit de compromettant à sa mère, à propos des boucles ? On est
dans la merde ! -Mina- » « Dis à tante Eudoxie qu’on s’occupe de
tout, et ne te tracasse pas trop quand même. Bonne soirée !
-Victoire- » « J’ai eu ton numéro de portable par Léa. Je voulais
juste te dire que je te trouve très jolie et que j’adore ta compagnie. Avec
toi, une heure dure une minute : tu es mon paradis ! -Paul- »


Le dernier message, qui n’avait
absolument rien à voir avec l’affaire en cours, stupéfia la fillette. Elle le
relut trois fois de suite, cherchant à se remémorer qui était ce Paul.
Probablement le petit brun coiffé comme un hérisson à qui elle avait adressé
deux mots l’avant-veille durant la récréation. Elle haussa les épaules et
expédia à la corbeille ce texto incongru. De quel droit Léa se permettait-elle
de distribuer ainsi son numéro ? Une vraie entremetteuse, celle-là !
Elle ne perdait rien pour attendre…


Se reprenant, elle composa le message qui
était censé fournir à Jeanne le mode d’emploi des bouclions. Elle l’avait gardé
pour la fin, car elle ne savait pas trop comment le tourner. « Ta mère a
dû te remettre un cadeau de ma part : des boucles d’oreilles qui… »
Mon, ça n’allait pas ! Les boucles n’étaient pas un cadeau, mais un
système de protection. Si elle commençait comme ça, Jeanne risquait de se
méprendre et de les flanquer à la poubelle sans lire plus avant. « Les
boucles que ta mère a dû te remettre ont été créées par ta tante après que
monsieur Grognatout se soit rendu compte que… » Pfff, encore pire, un vrai
charabia ! « Mademoiselle d’Abbeville lit dans tes pensées avec un
bidule de son invention. Mets vite les boucles d’oreilles que je t’ai
apportées. C’est une création de ta tante. Avec ça, tu seras protégée de toute
tentative d’effraction psychique. Si les boucles s’allument, c’est que… »
Allons bon, plus assez de place pour tout caser dans un seul texto ! Elle
relut le message en s’efforçant de le condenser, puis elle pressa la touche
d’envoi. Une enveloppe stylisée se cacheta toute seule sur l’écran du téléphone
et pivota gracieusement sur elle-même avant de s’envoler vers sa destination.


Assise à son bureau dans la petite
chambre mansardée du square Champollion, Jeanne contemplait avec un mélange
d’agacement et de pitié le cadeau d’Iris, Cette minable paire de boucles
d’oreilles en pâte de verre blanc. Quelle drôle d’idée, d’avoir fait le détour
jusqu’ici pour lui offrir une pareille horreur ! Et quelle naïveté, de
croire qu’il suffisait d’un petit cadeau pour tout arranger ! La bande de
lâcheuses qui se prétendaient ses amies n’avait donc pas compris que tout était
terminé et qu’elle ne voulait plus entendre parler de magie ni de figures ?
On l’avait mise sur la touche ? Très bien, qu’on la laisse en paix alors,
c’était tout ce qu’elle demandait.


Ouvrant le tiroir du bureau, elle y fit
glisser les bouclions de lotus avec un haussement d’épaules méprisant. Puis
elle se leva pour aller nourrir ses poissons exotiques, que la faim rendait
nerveux et qui commençaient à s’agiter dans l’aquarium. D’une certaine manière,
elle se sentait soulagée d’avoir été débarquée de la course au Mana ! Elle
n’aurait plus à mentir à sa mère, ni à vivre en permanence dans la crainte
d’être démasquée. De plus, elle allait pouvoir disposer à nouveau de tous ses
samedis après-midi : un luxe ! Oui, tout compte fait, tante Eudoxie
lui avait fait un beau cadeau, en l’excluant du groupe.


Toute ragaillardie par sa petite séance
d’autosuggestion, la fillette piocha dans la boîte de daphnies et répandit une
première pincée de paillettes malodorantes sur l’onde agitée de bouillonnements
piranhesques. C’est alors que son téléphone bipa sur la table de nuit.
Intriguée, elle s’interrompit et retraversa la chambre pour aller consulter sa boîte
textos. Le message émanait d’Iris ! Sans même en prendre connaissance,
elle le supprima.
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LE LUNDI SUIVANT, Victoire et Mina se postèrent devant
les grilles du collège dès potron-minet pour y guetter Jeanne. La mission dont
les avait chargées la tante les avait préoccupées tout le week-end, il leur
tardait de s’en acquitter. Dans leur esprit, il ne faisait aucun doute que,
suite au message d’Iris, leur camarade avait mis ses bouclions de lotus. Elle
était peut-être un peu butée, mais tout de même pas au point de sortir sans
protection ! Lorsque la fillette parut enfin, après dix bonnes minutes
d’attente dans l’obscurité glacée, elles furent stupéfaites de constater que
non seulement elle ne portait pas ses bouclions, mais que de plus elle était
flanquée de Camilla Martinez, une pimbêche de cinquième B qui prenait tout
le monde de haut sous prétexte que son père possédait plusieurs boutiques de
mode dans le quartier piétonnier.


« On fait quoi ? demanda Mina.
On y va quand même ?


— Bien obligées ! répondit Victoire. Mais que cette Camilla
ne la ramène pas avec moi ! Au premier mot de travers, je lui cingle la
gueule en long avec ma cravache… »


Les petites s’avancèrent vers Camilla et
Jeanne, sourcils froncés et bouche maussade. Quelle corvée la tante ne leur
avait-elle pas collée là !


« Bonjour, Jeanne ! dit
Victoire en omettant délibérément de saluer Camilla. On t’attendait, Mina et
moi. Il faut qu’on te parle…


— Je suis avec Camilla, répondit Jeanne d’un ton sec. On
discute, je n’ai pas de temps à perdre avec vous…


— Écoute, c’est très important ! Ça a un rapport avec ce
que tu sais…


— Je ne comprends pas ce que tu veux dire…


— Ne fais pas l’idiote, tu comprends parfaitement. Tu as dû
recevoir un message d’iris, vendredi…


— Possible, et après ?


— Accouche ! lui jeta Camilla agacée. Arrête de parler
par énigmes, c’est pénible, à la fin…


— Toi, dit Victoire en détournant les yeux vers elle, je ne
t’ai pas sonnée ! Alors ne m’adresse pas la parole, ou ça ira mal…


— Dis donc, grande perche ! Tu te prends pour qui ?
Il va t’arriver des bricoles, si tu continues à me parler sur ce ton…


— Des bricoles ? dit Victoire en plongeant la main dans
son manchon pour y prendre sa cravache. C’est à toi qu’il risque d’arriver des
bricoles, si tu ne la boucles pas illico…


— Écoute, Camilla, intervint Mina qui sentait venir le
dérapage. On a deux mots à dire à Jeanne. Ça ne prendra qu’une minute. Ensuite,
on vous laissera en paix toutes les deux…


— Puisqu’elle vous dit qu’elle ne veut pas vous parler !
Vous êtes bouchées, ou quoi ? Retournez donc vendre vos doudounes volées
sous le préau, et fichez-nous la paix…


— C’est quoi, qui te gêne ? demanda Mina, piquée au vif
par cette allusion à ses petits trafics. La marge que je prélève au
passage ? Celle de ton père dans ses boutiques est dix fois plus
importante ! Question morale, je n’ai aucune leçon à recevoir des Martinez… »


Excédée, Camilla fit un pas en avant et
arma son bras pour frapper Mina. Mais la petite Italienne fut plus rapide.
Empoignant le bras levé de son interlocutrice, elle la gifla à la volée et
parvint à la saisir par sa longue queue de cheval, qui dépassait de son bonnet.


« Ne t’avise plus jamais de lever la
main sur moi ! lui dit-elle en lui tirant violemment la tête en arrière.
Sinon, je te garantis que tu le regretteras… »


Elle maintint sa prise quelques secondes,
contemplant son interlocutrice droit dans les yeux. Après quoi, elle la libéra.


« Ça va bien, oui ? s’indigna
Jeanne. Qu’est-ce qui te prend, d’agresser les gens comme ça ?


— Et toi, alors ? Tu ne nous as pas agressées,
peut-être ? C’est quoi, ces marques d’ongles que j’ai sur les joues ?


— Tu l’avais bien cherché ! Tu m’as dénoncée auprès de ma
tante ! Tu n’es qu’une traîtresse…


— Je ne t’ai pas trahie ! On a fait ça pour ton bien,
mais tu es trop stupide pour le comprendre…


— De quoi parle-t-elle ? demanda Camilla en se tournant
vers Jeanne. C’est quoi, ces histoires de trahison ?


— Elle dit n’importe quoi ! Ces filles sont deux
jalouses, elles ne supportent pas de nous voir ensemble. Allons, viens, inutile
de perdre notre temps en aussi mauvaise compagnie… »


 


Lorsque tante Eudoxie apprit ce qui
s’était passé, elle entra en rage au téléphone. La conduite de sa nièce passait
toute mesure ! Pour qui se prenait-elle, à la fin ?


« Dites-lui que si elle continue
d’agir de la sorte, elle aura affaire à moi…


— Sauf votre respect, Madame, j’ai bien peur qu’elle s’en
moque ! rétorqua Mina, qui avait pris l’initiative d’appeler depuis la
cabine de la place Métropole. Elle ne veut plus entendre parler de magie, ni de
quoi que ce soit qui y ait trait…


— Forcez-la à vous écouter ! Au besoin, flanquez-lui une
paire de taloches, vous avez ma bénédiction…


— Je ne suis pas sûre que les taloches soient le meilleur
moyen de se faire entendre. Tout ce à quoi on risque d’aboutir, c’est à une
bagarre dans la cour du collège. Peut-être même qu’elle se servira de sa magie
contre nous, vu l’état de confusion dans lequel elle est…


— Tu as raison, admit la tante après un temps. La colère me
fait dire n’importe quoi. Il n’y a donc pas moyen de lui parler seul à
seul ? C’est invraisemblable, tout de même…


— Elle est rusée, vous savez ! Elle a parfaitement
compris qu’on cherchait à la coincer, alors elle fait en sorte d’être toujours
accompagnée. En cours, elle s’assoit systématiquement près de Romuald ou de
Boniface. Et, à la récré, elle court rejoindre Camilla Martinez sous le
préau ! Elle nous a tellement exaspérées qu’à un moment donné, on a failli
lui faire passer un mot en plein cours de techno, c’est vous dire…


— Gardez-vous-en bien, malheureuses ! Il suffirait que
quelqu’un l’intercepte pour que nous soyons aussitôt démasquées…


— C’est ce qu’on s’est dit, nous aussi. De toute manière, elle
ne l’aurait pas lu : elle se serait fait un plaisir de le déchirer sous
nos yeux…


— Quel caractère ! C’est sa mère toute crachée… Question
bouderie, Corentine se posait là quand elle était petite…


— Vous pourriez peut-être lui envoyer monsieur Grognatout ?
Elle le craint, et elle a du respect pour lui…


— Trop risqué : il est d’une susceptibilité
maladive ! Si la petite l’éconduit, il est capable de lui balafrer la
figure d’un coup d’ongle… Je vais réfléchir à la question. Dans l’immédiat,
concentrons-nous sur notre prochain objectif. Je vous rappelle que la date de
création de la troisième figure approche à grands pas…


— Inutile de nous le répéter, on ne pense qu’à ça !
J’espère qu’on sera à la hauteur…


— Il n’y a aucun doute là-dessus. Vous avez déjà assimilé la
plupart des postures de magie terre. L’idéal serait qu’on puisse se revoir une
dernière fois d’ici mercredi. Au fait, quel prétexte avez-vous trouvé pour
découcher, Iris et toi ?


— Comment ça, pour découcher ?


— La troisième figure doit être créée à une heure du matin. Ne
me dites pas que vous l’avez oublié…


— Si, complètement ! Je croyais qu’on ferait ça
l’après-midi, comme d’habitude…


— Quelle guigne ! Il ne manquait plus que ça… J’ai
pourtant bien insisté sur cette question du créneau horaire ! Je croyais
que c’était réglé…


— Hélas, non ! bredouilla Mina, consternée. Je ne
comprends pas comment on a pu oublier un détail de cette importance…


— C’est ma faute, j’aurais dû vous le repréciser. Mais avec
tous ces événements, j’avoue que j’ai un peu cafouillé moi-même…


— Il va falloir qu’on invente quelque chose. Vous n’auriez pas
une idée, par hasard ? »


La tante ne répondit pas tout de suite,
car elle balayait mentalement différentes hypothèses.


« Je m’occupe de tout, dit-elle
enfin. Je vais appeler vos parents en me faisant passer pour le professeur
d’anglais, et j’improviserai quelque chose à propos d’une escapade linguistique
de deux jours à Londres. Mercredi matin, Balthazar viendra vous récupérer avec vos
valises devant la gare, et il vous conduira jusqu’ici…


— On dormira aux Charmettes ?


— Oui, et il vous redéposera au collège jeudi matin. Ainsi,
vous pourrez rentrer chez vous jeudi soir, ni vu ni connu…


— Et passer en conseil de discipline vendredi matin. Pas bête,
ça, Madame ! On n’aurait pas trouvé mieux. »


 


Sur les berges du canal Saint-Jean,
mademoiselle d’Abbeville venait tout juste d’envoyer les bichons se passer les
mains sous le vaporisateur de collodion germicide, un dispositif de son
invention qui permettait de stériliser l’épiderme et de le protéger d’un fin
voile transparent à usage domestique. Sans prêter attention à leurs mines
déconfites, elle les fit asseoir devant une petite collation composée de
rameaux de poulpe séchés, de micro-capsules de Tabasco et de sandwichs
mangue-mayonnaise relevés d’une pointe de vinaigre cédrat. La température
extérieure avait chuté sous zéro et un croissant de lune écorné pointait entre
les nuages au travers des hublots de métacrylate fumé. L’eau du canal charriait
des plaques de glace qu’on entendait crisser lugubrement contre la coque. La
magicienne était de fort méchante humeur. L’intrusion de monsieur Grognatout à
bord de la péniche, quelques jours plus tôt, l’avait exaspérée. Elle arborait
du reste un crâne enrubanné comme un œuf de Pâques suite au coup de bec que le
grand-duc lui avait asséné sur l’occiput, ce qui lui interdisait provisoirement
le port du globe de mentalisation. Pivotant sur ses talons, elle se mit à
arpenter la cabine de long en large, jetant des regardé courroucés à ses hommes
de main, qui, de leur côté, contemplaient avec méfiance les amuse-gueule
disposés sur la table basse en lave volcanique pétrifiée.


« Mangez, bande de gros
mollassons ! leur enjoignit-elle. Ça vous donnera peut-être la force de
réagir, la prochaine fois que nous serons attaqués par le volatile psychopathe
des Charmettes… »


Elle aspira une bouffée à son
fume-cigarette d’ambre, croqua un petit piment oiseau et reprit :


« Quand je pense que cette brute
sanguinaire m’a agressée sans que vous daigniez lever le petit doigt pour me
venir en aide…


— Tout est arrivé si vite, Madame, plaida Orlando en se
redressant dans le canapé. Entre le coup de bec sur le toit de la cabine et
celui qui vous a entaillé le cuir chevelu, trente secondes se sont écoulées,
tout au plus…


— Intervalle durant lequel j’ai eu le temps d’enfiler mon
manteau, d’empoigner une sphère de combat et de me précipiter sur le pont. Qui
est le transfuge des services secrets italiens, vous ou moi ?


— Je comprends que vous puissiez être déçue. Mais cette bête
possède le génie du camouflage. On ne la voit pas, on ne l’entend pas, un vrai
fantôme…


— Assez ! Vous n’êtes qu’un poltron… Vous auriez dû me
précéder sur le pont et vous exposer à ma place. C’est à cela que servent les
gardes du corps, figurez-vous ! »


Elle se mit à regarder Orlando avec
insistance et ce dernier éprouva un léger trouble, qui s’amplifia
insidieusement jusqu’au malaise. Il se laissa aller en arrière dans le canapé,
une main sur l’estomac et l’autre sur la bouche, réprimant des hoquets comme
une personne qui s’apprête à vomir.


« En voilà des manières ! fit
mine de s’indigner la magicienne, qui dans le même temps maintenait son
fume-cigarette orienté en direction du malheureux pour achever de perturber ses
organes vestibulaires. Veuillez cesser d’éructer en ma présence, grossier
personnage… »


Comme elle amplifiait son effet, ciblant
plus particulièrement le tir de micro-ondes sur les otolithes de l’oreille
interne, Orlando se dressa sur ses jambes et se précipita vers la porte. On
l’entendit grimper les trois marches qui donnaient sur le pont et courir vers
le bastingage, par-dessus lequel il évacua à grand bruit le contenu de son
estomac.


« Quelle nature sensible, ironisa
Hortense en se tournant vers Vladislas. Trois mots de reproche, et c’est tout
de suite la crise d’indigestion… »


Elle se crispa au grondement de cataracte
que restituaient les aquaphones immergés autour de la péniche et ajouta,
désignant la porte d’un hochement de menton :


« Pourriez-vous aller dire à cet
imbécile de ne pas vomir sur les équipements de détection ? Non content
d’être lâche et incompétent, voilà qu’il verse dans le sabotage, à présent… »


Vladislas s’éclipsa aussitôt et la
magicienne en profita pour piocher dans les micro-capsules de Tabasco, son
régal. Elle attendit que les bichons aient réintégré l’habitacle pour se
déplacer jusqu’au poste de pilotage et y effleurer la bille de verre qui
commandait aux panneaux lumineux des cloisons. L’obscurité se fit graduellement
dans la cabine, signe qu’une nouvelle séance de projection holographique allait
avoir lieu.


« La blessure que m’a infligée le
grand-duc m’a contrainte à prendre du repos, déclara-t-elle tout à trac. Du coup, j’en ai profité pour revoir mes plans. Si
Eudoxie nous envoie des espions, c’est qu’elle se doute de quelque chose. Par
conséquent, nous devons cesser de nous en prendre à sa nièce, provisoirement
tout du moins… »


Elle pressa une touche de nacre incrustée
dans le tube d’ambre de son fume-cigarette, et un trait de lumière verte fusa
dans les ténèbres.


« De toute manière, j’en avais assez
d’éprouver tous les bobos de cette petite gourde par l’intermédiaire du
psycholatex ! Non seulement elle n’est pas fichue de penser trois secondes
d’affilée à ce qui nous préoccupe, mais de plus elle a toujours mal quelque
part… Visualisation ! »


Une représentation tridimensionnelle d’un
réalisme étourdissant apparut au centre de la pièce. Il s’agissait d’une vue de
Bois-Boudran, prise le matin même par une minuscule sphère espion embusquée
dans un orme alors que Victoire s’apprêtait à monter dans la berline stationnée
devant le château. Le véhicule occupait le premier plan de l’image, et il
paraissait si réel qu’on aurait pu être tenté de vouloir en ouvrir la portière.


« Cette fillette blonde que vous
apercevez sur le perron du château est notre prochain objectif. Il s’agit de
Victoire de Saint-Offenge, que vous connaissez et que vous avez déjà approchée
à plusieurs reprises…


— En effet ! acquiesça Vladislas. Elle monte très bien à
cheval…


— Remarque constructive, et qui fait progresser le
débat ! Nous la sonderons demain matin au château de Bois-Boudran. Si ça
ne donne rien, nous passerons à la cible numéro deux.
Visualisation ! »


Une nouvelle représentation holographique
succéda à la précédente, éclairant et dilatant l’espace confiné de l’habitacle.
C’était là encore une vue toute fraîche car, depuis l’intrusion de monsieur
Grognatout à bord de la péniche, la magicienne avait considérablement renforcé
sa surveillance. Au premier plan de l’image, on pouvait apercevoir Mina assise
sur un banc avec deux autres filles de son âge et un garçon blond plus âgé.
Derrière le groupe, la tour B des Licornes dressait sa silhouette miteuse,
faite d’un agrégat de balcons en ciment brut ornés de paraboles. Sur la droite
de l’hologramme, un petit garçon vêtu d’un anorak matelassé fixait l’objectif
de la micro-sphère avec stupéfaction. Apparemment, il l’avait repérée en dépit
de sa taille minuscule, qui n’excédait pas celle d’un pois chiche.


« Au premier plan, sur le banc, Mina
Esposito, commenta la magicienne en pointant sur la fillette l’étroit pinceau
de lumière verte issu de son fume-cigarette. C’est vers elle que nous nous
tournerons, en cas d’échec avec Victoire de Saint-Offenge…


— Et si ça ne marche pas non plus avec elle ? demanda
Vladislas.


— Alors, nous nous tournerons vers notre ultime recours :
Iris Lefébure. Visualisation ! »


Une fillette coiffée d’un bonnet et vêtue
d’un blouson de daim apparut au centre de la pièce, se détachant nettement sur
fond de cour de récréation enneigée. Elle portait un sac de sport rouge en
bandoulière. Ses beaux yeux verts scintillaient comme deux émeraudes enchâssées
dans un minois triangulaire de petite chatte matoise. Elle se tenait campée sur
ses jambes dans une posture de défi. Des trois petites sorcières, on voyait
bien que c’était elle la plus résolue.


« Celle-ci est tout particulièrement
dangereuse. Pour mémoire, je vous rappelle qu’elle nous a déjà coulé une
péniche ! Elle ne fréquente pas le même lycée que les autres. Elle est à
Émile-Loubet. Il faudra traverser toute la ville pour la sonder. C’est pourquoi
j’espère glaner l’information dont j’ai besoin sans être obligée de me rabattre
sur ce pis-aller. Des questions ?


— Oui, dit Vladislas préoccupé. Que comptez-vous faire, une
fois que vous connaîtrez la date de création de la troisième figure ?


— Rien de particulier. Nous nous contenterons d’attendre la
suite des événements. Pourquoi ?


— Je pensais qu’on passerait enfin à l’action ! C’est
agaçant, de devoir toujours attendre…


— Mais ne rien faire, c’est encore agir, figurez-vous !


Je n’ai pas l’intention d’empêcher les
petites de créer la troisième figure. Je compte même leur faciliter la tâche,
dans la mesure de mes moyens…


— J’avoue que je ne comprends pas. Jusqu’alors, vous cherchiez
plutôt à leur mettre des bâtons dans les roues…


— Vous n’avez pas l’air de réaliser que la donne s’est
considérablement modifiée, mon petit Vladislas ! Tant que le baron
Donatien et sa clique étaient réglo avec moi, je l’étais avec eux. Mais, à
présent que tout le monde m’a trahie, je serais bien bête de continuer à leur
faire allégeance, vous ne croyez pas ?


— C’est le Mana qui vous intéresse, pas vrai ?


— Je vous dévoilerai la suite du programme en temps voulu. N’essayez
pas de me tirer les vers du nez… »


Elle se retourna vers Orlando, qui fixait
l’hologramme d’un air pensif, et ajouta en le considérant avec froideur :


« Vous en faites, une tête !
C’est la petite qui vous trouble ?


— Pas du tout, c’est juste que je viens de noter un détail
surprenant. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais il y a un point commun
à toutes ces vues…


— Lequel ?


— Les trois fillettes portent des boucles d’oreilles
identiques…


— Quand le sage montre la lune, l’imbécile regarde le
doigt ! rétorqua la magicienne, condescendante. Si vous
n’avez rien de plus intelligent à dire, taisez-vous ! »


 


Le lendemain matin, à Bois-Boudran,
Victoire, qui dormait d’un profond sommeil et rêvait qu’elle montait Angélique
en concours de saut d’obstacles, fut brusquement chassée du paradis équestre
par le timbre grelottant de son réveil, un antique modèle à ressorts et
clochettes dorées qui trônait dans une soucoupe pleine de piécettes sur la
table de nuit. Elle ouvrit péniblement un œil, consulta le cadran de l’atroce
petite mécanique et rabattit sa couette sur son visage. Six heures
trente ! Pitié ! Encore une minute, monsieur le bourreau… Elle prit
le temps de s’étirer comme un chat dans son lit avant de se lever et de
traverser la chambre pour aller voir quelle tête elle avait dans la grande
glace de l’armoire. Consternation : outre l’air hagard et les yeux bouffis
de sommeil qu’elle arborait chaque matin, elle portait deux empreintes en forme
de fleurs de lotus profondément incrustées dans les joues. Voilà ce qu’il en
coûtait de dormir avec ces fichus bouclions de lotus ! À coup sûr, elle
allait garder ces marques disgracieuses une bonne partie de la matinée, ce qui
lui vaudrait toutes sortes de réflexions désagréables de la part de ses
camarades. Mademoiselle d’Abbeville ne perdait rien pour attendre, elle lui
ferait payer cette humiliation !


Agacée, elle descendit pieds nus prendre
son petit déjeuner au salon. Après avoir traversé un couloir décoré de
portraits qui représentaient ses aïeux et qu’elle avait baptisé fort
irrespectueusement « la galerie des horreurs », elle pénétra dans une
salle au parquet miroitant et alla s’asseoir au bout d’une longue table de
chêne verni. Gladys parut presque aussitôt, un plateau à la main. C’était une
dame replète en blouse noire et tablier blanc, qui salua Victoire sans
déférence excessive et disposa devant elle le verre de pamplemousse pressé,
l’œuf à la coque et les mouillettes de pain bis qui formaient son ordinaire du
matin. Comme elle s’apprêtait à regagner la cuisine, son attention fut tout à
coup attirée par un étrange phénomène. Les boucles d’oreilles de la fillette
scintillaient d’un éclat Inhabituel, un genre de pétillement bleu en provenance
du cœur même des pierres. Intriguée, elle les considéra avec une attention
redoublée. C’est alors que sa mâchoire inférieure manqua se décrocher de
stupeur et qu’elle recula d’un pas en crispant ses doigts sur les poignées
d’argent du plateau : les bouclions de lotus venaient de s’embraser comme
deux soleils miniatures, illuminant la table du petit déjeuner d’une ardente
lumière bleue !


« Vos pendants d’oreilles,
mademoiselle ! s’écria-t-elle, ébahie. Ils s’allument !


— Gardez votre calme, répondit la fillette en se redressant.
C’est un gadget japonais, ça marche sur piles… »


Elle se mit à regarder autour d’elle,
comme si elle cherchait à repérer quelque chose. Puis elle courut vers la
porte-fenêtre et colla le nez au carreau. Enfin, manœuvrant à grand bruit
l’espagnolette, elle se précipita dehors en chemise de nuit et détala pieds nus
dans le parc.


« Revenez ! s’exclama Gladys en
lui emboîtant le pas. Vous allez attraper la mort… »


Alerté par ce remue-ménage, Bastien fit
irruption dans le salon et marcha d’un pas rapide jusqu’à la porte-fenêtre.
L’ahurissement et l’incrédulité se peignirent sur son visage lorsqu’il aperçut
Victoire en chemise de nuit, qui s’éloignait vers le bois à grandes enjambées,
courant sus à deux personnes d’aspect louche ; une dame vêtue d’un manteau
en poils de loup gris mal refermé sur une combinaison rouge, et un monsieur en
caban bleu marine chaussé de grosses bottes de neige à poils longs.


« Vite, lança-t-il à la gouvernante,
prévenez René ! Dites-lui que deux rôdeurs se sont introduits dans le parc… »


Gladys tourna les talons et disparut dans
le couloir, tandis qu’il revenait sur ses pas pour prendre une canne dans le
porte-parapluies du séjour. Brandissant cette arme improvisée, il s’élança sur
les pelouses enneigées, remontant la piste de la fillette qui, entretemps,
avait poussé l’inconscience et la témérité jusqu’à s’engouffrer dans le bois à
la poursuite des intrus. Il y pénétra à son tour, se taillant un chemin dans
les ronciers à coups de canne et criant des « Mademoiselle ! »
pour manifester sa présence et empêcher que les choses ne tournent mal.


En arrivant aux grilles du parc, il eut
le soulagement de trouver Victoire indemne. Elle s’était arrêtée de courir et regardait s’éloigner un véhicule sur le chemin bordé de
peupliers défeuillés.


« Que se passe-t-il,
mademoiselle ? lui demanda-t-il en se précipitant vers elle. Qui étaient
ces gens ?


Je l’ignore, Bastien, répondit la
fillette toute gênée. Des voleurs, je suppose…


— Ça m’étonnerait : ils ont pris la fuite à bord d’une
Rolls !


— C’était une camionnette noire, vous avez mal vu. J’ai eu le
temps de l’observer de près avant qu’elle ne démarre. Il y avait deux hommes et
une femme à l’intérieur, mais je n’ai pas pu distinguer leurs traits. À mon
avis, ça ne vaut pas la peine de prévenir les gendarmes. Il s’agit probablement
de pilleurs de châteaux…


— Quel dommage que Monsieur le comte ait mis un cadenas au
râtelier d’armes ! Si j’avais pu disposer d’une carabine, j’aurais tiré
sur ces fripouilles sans l’ombre d’une hésitation…


— Ne dites donc pas de bêtises, et prêtez-moi plutôt votre
veste, je suis transie de froid…


— Tenez ! dit-il en lui tendant avec empressement sa
livrée de majordome. J’allais justement vous la proposer. Vous avez les lèvres
toutes bleues. C’était une folie, de traverser le parc en chemise de nuit…


— J’ai agi sur un coup de tête. N’empêche, c’est la première
fois que je cours pieds nus dans la neige. Vous devriez essayer, je vous
garantis que ça fouette le sang ! »


Une heure plus tard, la berline noire
conduite par Bastien s’immobilisait devant les grilles du collège. Victoire en
descendit et, après avoir souhaité une bonne journée au majordome, elle se hâta
de rejoindre Mina sous le préau. Elle brûlait d’impatience de lui raconter ce
qui venait de se produire.


« Mademoiselle d’Abbeville a tenté
de sonder mes pensées, ce matin ! Je prenais tranquillement mon petit
déjeuner au salon, quand tout à coup mes bouclions se sont illuminés…


— Quoi ? dit Mina incrédule. Tu déconnes ?


— J’en ai l’air ? Je te dis qu’elle a essayé son bidule
sur moi ! Je l’ai coursée à travers le parc en chemise de nuit. Du coup,
j’ai pris froid. J’ai le nez qui coule… »


Elle tira un mouchoir de son manchon, y
trompetta allègrement, puis roula le tout en boule et le remit en place en
ajoutant :


« En tout cas, les bouclions sont
géniaux ! Sans eux, j’étais cuite : cette fichue bonne femme m’aurait
estourbie ! Si ça se trouve, à l’heure qu’il est, je serais en train de
faire refleurir toutes les pelouses de Bois-Boudran…


— Un ton plus bas ! enjoignit Mina en regardant autour
d’elle, on pourrait nous entendre. Je n’en reviens pas qu’elle ait osé s’en
prendre à toi, et au château en plus ! Elle doit être pressée par le
temps. Peut-être qu’elle sait, pour la troisième figure ? Si ça se trouve,
elle est parvenue à lire la date de création dans l’esprit de Jeanne…


— C’est possible, je… »


La grande blonde s’interrompit et
contempla les bouclions de lotus de sa camarade avec le même air incrédule
qu’avait eu Gladys au château, un moment plus tôt : eux aussi commençaient
à scintiller ! Ils avaient pris l’aspect de lucioles d’où rayonnait une
douce lumière phosphorique verte. Mademoiselle d’Abbeville n’allait tout de
même pas oser remettre ça en pleine cour de récréation !


« Tes boucles, vite !
s’exclama-t-elle. Tirons-nous d’ici… »


Elle attrapa Mina par le bras et
l’entraîna en direction des cabinets. Hélas, à peine avaient-elles fait
quelques pas que le phénomène s’intensifia sans transition et que les bouclions
se mirent à flamboyer, nimbant leur porteuse d’une ardente lumière verte. Tout
le monde se mit à dévisager les fillettes, qui baissèrent le nez et pressèrent
le pas.


« C’est quoi, ces boules lumineuses
que tu as aux oreilles ? s’enquit un garçon de quatrième qui croisait leur
route. Des bijoux fluo ?


— T’occupe ! répondit Victoire en l’écartant d’un coup
d’épaule. Je te demande si ta grand-mère fait du vélo ?


— Je connais, commenta un petit rouquin à lunettes qu’elles
croisèrent deux mètres plus loin. C’est creux et ça contient un liquide
fluorescent. Ça existe aussi sous forme de colliers et de bandeaux à cheveux.
Ma sœur en a toute une collection…


— Tu pourrais m’en avoir ? demanda une fille de troisième
qui avait un piercing à la lèvre inférieure et qui semblait prête à passer
commande.


— Ça dépend de ce que tu es prête à y mettre, répondit Mina, à
qui les circonstances ne faisaient pas perdre son sens des affaires.


— Boucle-la et entre là-dedans ! lui enjoignit Victoire.
L’heure n’est pas aux marchandages… »


D’une bourrade, elle la propulsa dans les
toilettes.


« On doit s’enfermer pour
déconnecter le système, expliqua-t-elle aux curieux qui commençaient à les
cerner. Inutile de nous guetter à la porte, ça ne vous avancera à rien… »


Elle recula d’un pas pour rejoindre sa
camarade et tira sèchement le verrou.


« Où peut-elle bien être ?
demanda Mina, qui parlait évidemment de mademoiselle d’Abbeville. Dans
l’enceinte du collège, tu crois ?


— Ça m’étonnerait. Elle a dû te flasher à travers les grilles,
ou quelque chose comme ça ! À moins qu’elle n’opère depuis une terrasse
donnant sur la cour de récréation, c’est possible aussi…


— J’ai le cœur qui bat à toute vitesse. Pourquoi les bouclions
ne s’éteignent-ils pas ?


— Souviens-toi de ce qu’a expliqué la tante : tant
qu’elle essaiera de forcer tes pensées, ils resteront allumés, même en
l’absence de contact visuel. On fait quoi ? On ne va pas rester dans les
chiottes jusqu’à la Saint-Glinglin ?


— Tant que je clignote comme un sapin de Noël, hors de
question que je sorte, c’est trop la honte ! Et puis, imagine que Romanin
s’en mêle et qu’il me confisque les bouclions ? Il pourrait très bien
faire le rapprochement avec ce qui s’est passé en
classe, et les envoyer dans un laboratoire pour les faire analyser…


— Ne parle pas de malheur, on est déjà suffisamment dans la
mouise comme ça ! J’ai bien envie d’envoyer un texto à tante Eudoxie pour
lui demander conseil…


— Bonne idée, mais fais vite ! J’ai comme l’impression
que ça pousse, derrière la porte. Il ne faudrait pas qu’elle cède sous la
pression… »


La grande blonde pianota avec dextérité
sur le clavier de son portable. Mais, au moment où elle allait presser la
touche d’envoi, les bouclions s’éteignirent d’eux-mêmes.


« Elle abandonne ! On l’a
échappé belle…


— Viens, dit Mina. Sortons et dépêchons-nous d’aller en cours.
La cloche a sonné…


— Minute, rétorqua Victoire en pianotant derechef sur le
clavier de son portable. Il faut d’abord que je prévienne Iris. Si on y a eu
droit toutes les deux, il n’y a pas de raison qu’elle y coupe, la pauvre. Sors
la première, je te rejoins… »


 


À Émile-Loubet, Iris était en pleine
interrogation écrite d’histoire lorsque sa voisine de pupitre, une brunette aux
longs cils de faon et à la somptueuse chevelure crêpelée, chuchota :


« Tes boucles ! Elles
clignotent ! Fais gaffe, tu vas attirer l’attention sur nous…


— Tu veux que je t’aide, Fatima ? demanda madame
Combescot depuis l’estrade. Que je te prenne encore une fois à tricher, et
c’est le zéro !


— Je ne triche pas, madame ! Je faisais juste une
remarque à Iris à propos de ses boucles d’oreilles… »


Madame Combescot considéra Iris en
fronçant les sourcils. C’était une dame maigre à la glotte proéminente et aux
narines pincées qui portait un chemisier blanc à col Claudine orné de deux
rangs de perles artificielles. Avisant les bouclions de lotus parcourus de
crépitements roses, elle demanda :


« Iris, veux-tu bien cesser de te
donner en spectacle ? Tu déranges tes camarades…


— Excusez-moi, madame, bredouilla la fillette tétanisée. Je ne
sais pas ce qui se passe, mes boucles s’allument…


— Ôte-les et apporte-les moi. Je te les rendrai à la fin de
l’heure…


— C’est impossible ! Je voudrais bien vous obéir, mais je
ne peux pas…


— Et pourquoi ça ?


— Parce que, hésita Iris… parce que… maman me l’a interdit… »


Cette réponse déclencha l’hilarité
générale, et madame Combescot abattit sa règle sur son bureau.


« Silence, ou je mets un zéro à
toute la classe ! Que chacun regarde sa copie. Le premier que je prends à
tricher aura affaire à moi… Quant à toi, Iris, je t’ordonne de m’apporter ces
boucles sur-le-champ…


— Puisque je vous dis que c’est impossible ! répéta la
fillette en durcissant le ton. Inutile d’insister… »


Comme dans le même temps elle regardait
autour d’elle avec inquiétude, le professeur explosa :


« Regarde-moi, quand je te
parle ! C’est incroyable, ça ! Qu’est-ce qui te prend, à la
fin ?


— Rien, c’est juste que… »


Elle ne put achever sa phrase, car les
bouclions de lotus s’embrasèrent subitement comme deux feux de Bengale, lui
enveloppant le visage d’un heaume de lumière rose éblouissant.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?
demanda madame Combescot ébahie. D’où sortent ces bijoux ? »


Négligeant de répondre, Iris mit ses
mains en œillères de part et d’autre de son visage pour se protéger de l’ardent
rayonnement rose. Puis elle courut vers la fenêtre et scruta attentivement les
toits. Avisant sur la terrasse du parking Belle-Image un étrange duo composé
d’une femme coiffée d’un casque à visière opaque et d’un homme en manteau bleu
foncé qui l’observait à la jumelle, elle tomba à genoux et roula de côté pour
se soustraire à la tentative d’effraction psychique dont elle était victime. Par
une suite de reptations disgracieuses, elle gagna la porte, s’abritant sous les
pupitres de ses condisciples médusés. Elle ne se remit debout que dans le
couloir, après s’être assurée qu’elle était hors de portée de tir. Ses
bouclions de lotus flamboyaient à présent si intensément que leur éclat lui
masquait le visage. Sans un mot d’explication, elle prit la fuite vers la cour
et alla se cacher derrière les garages à vélos.


 


Le premier geste qu’elle fit après s’être
accroupie sous l’auvent de tôle fut de rallumer son portable pour aviser ses
camarades de ce qui venait de se produire. Le message de mise en garde de
Victoire lui arriva alors en différé, et elle fut sidérée d’apprendre que
mademoiselle d’Abbeville n’en était pas à sa première tentative d’effraction
psychique.


Les fillettes convinrent de se retrouver
à six heures au salon de thé de la rue Croix-d’Or pour faire le point de la
situation et se concerter sur la conduite à tenir. Dans la foulée, elles
adressèrent chacune un message d’alerte à Jeanne, pour le cas fort improbable
où celle-ci daignerait consulter son téléphone. Mais ce fut peine perdue, car
la boudeuse l’avait éteint et rangé avec les bouclions de lotus dans le tiroir
de son bureau.


 


Assises à leur table de prédilection sous
les voûtes peintes de chez Pommarel, les petites entamèrent le récit de leurs
mésaventures du matin. En dépit des circonstances dramatiques, Victoire ne put
s’empêcher de grossir le trait et de dépeindre une Gladys allongée les bras en
croix sur le parquet du salon après que les bouclions de lotus se fussent
allumés devant elle. Mina décrivit la honte et la panique qui s’étaient
emparées d’elle lorsque ses bouclions s’étaient embrasés au beau milieu de la
cour de récréation. Elle narra sur le mode comique leur retraite précipitée
vers les toilettes et avoua que, suite à l’incident, elle avait récolté un
grand nombre de commandes de bijoux lumineux qu’elle ne savait pas trop comment
honorer. Iris avait un peu de mal à se mettre au diapason de ses camarades. Il
faut dire qu’elle avait écopé de deux jours d’exclusion suite à son
comportement insolent en classe. Toutes proportions gardées, c’était pour cette
élève modèle l’équivalent de la fleur de lys gravée au fer rouge sur l’épaule
de Milady dans Les trois mousquetaires : un sceau d’infamie !


« Qu’est-ce que je vais dire à mes
parents ? C’est la première fois que je suis punie ! En plus, j’ai
menti à propos des bouclions. J’ai dit que ma mère m’avait interdit de les
ôter. Quand elle va l’apprendre, elle me bombardera de questions. À tous les
coups, je vais m’embrouiller dans mes explications…


— Moins tu en donneras, mieux ça vaudra, dit Victoire. Quand
on ment, il faut être laconique, crois-en ma vieille expérience…


— Au fait, dit Mina, j’ai eu tante Eudoxie au téléphone. Je
lui ai tout raconté. Elle nous conseille de garder notre calme et de préparer
nos sacs pour demain. Elle a été sacrément efficace, question alibi ! Ma
mère croit dur comme fer à cette rocambolesque histoire de séjour linguistique
à Londres…


— La mienne aussi, dit Iris. J’espère qu’elle ne me punira pas
en apprenant mon renvoi…


— Il ne manquerait plus que ça ! s’écria Victoire. Moi,
je n’ai pas eu besoin de recourir aux services de la tante. J’ai dit à Bastien
que je rejoignais mon père à Courchevel et qu’il devait me déposer à la gare
demain matin. C’est passé comme une lettre à la poste…


— Dire que demain, c’est le grand jour ! souffla Iris.
J’ai un peu la trouille, à vrai dire… Il nous est arrivé tellement
de trucs que j’ai peur de ne pas réussir à me concentrer…


— D’autant que Jeanne manque à l’appel, dit Mina. Enfin,
inutile de nous tracasser à l’avance. On verra bien…


— J’ai hâte d’y être ! dit Victoire. Comme ça, on sera
débarrassées… Parce qu’avec Jeanne qui boude à mort et mademoiselle d’Abbeville
qui nous poursuit de ses assiduités jusque dans la cour du collège, la course
au Mana n’est pas une sinécure…


— Tu dis ça, répliqua Mina en haussant les épaules, mais quand
tout sera terminé, tu tourneras en rond en te plaignant que tu t’ennuies. Bon,
vous mangez quoi ? Parce que la serveuse arrive avec les cartes, il va
falloir commander. »


 


Au même moment, sur les berges du canal
Saint-Jean, mademoiselle d’Abbeville ruminait son échec. Assise devant sa table
basse en lave volcanique encombrée d’un fatras de composants leptoniques, elle
buvait à petits traits un verre de fil-en-quatre additionné d’eau de seltz
poivrée, tout en puisant des bouffées à son fume-cigarette d’ambre. Elle venait
de vérifier point par point toutes les connexions biochimiques du psycholatex,
sans parvenir à déceler la moindre anomalie. Pourtant, quelque chose clochait
forcément, puisqu’elle n’avait pas réussi à pénétrer les pensées des fillettes.
Orlando n’avait tout de même pas pu manquer la cible trois fois de suite… Elle
prit sur la table le globe de mentalisation et le fit tourner entre ses doigts
pour en examiner la coiffe. Se pouvait-il que ça ait à voir avec la blessure
que le grand-duc lui avait faite au cuir chevelu ? Le coup de bec de cet
animal désaxé avait peut-être lésé une zone clé de l’épiderme, rompant de
subtiles connexions nerveuses nécessaires à la transmission des influx en
provenance de la gélatine cérébelleuse ? Non, ça ne tenait pas debout, car
tout fonctionnait correctement avec Vladislas : elle venait de le tester
avec un complet succès.


Agacée, elle se leva et marcha jusqu’au
poste de pilotage pour y effleurer la bille de verre qui commandait aux
éclairages des cloisons. Peut-être qu’en examinant de nouveau les hologrammes,
elle parviendrait à débrouiller l’énigme ? Elle regagna le canapé et s’y
affala rageusement. Les vues stéréoscopiques se succédèrent, affligeantes de
banalité. Pas le moindre indice à quoi se raccrocher ! Elle allait
rétablir la lumière lorsque, tout à coup, une réflexion d’Orlando lui revint en
mémoire. Bondissant du canapé, elle s’avança vers l’image tridimensionnelle qui
occupait le centre de la pièce et où l’on pouvait voir Mina en grande
conversation avec Farouk devant les grilles du collège. Elle approcha son
visage de celui de la fillette et pencha la tête de biais pour examiner avec
acuité les étranges pendants d’oreilles qui scintillaient dans le nuage de
pigments volatils assemblés pour recréer l’illusion de réalité.


« Le signe du lotus, chuchota-t-elle
en se frappant le front du plat de la main. Quelle idiote j’ai
été ! »
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AUX CHARMETTES, Balthazar venait tout juste de se garer
dans la cour, et il aidait Victoire à décharger ses bâtons et ses chaussures de
ski. Moins d’une demi-heure plus tôt, la grande blonde avait fait son entrée
dans le hall de la gare avec tout son barda, qu’elle avait été contrainte
d’emporter avec elle pour ne pas éveiller les soupçons de Bastien. L’oncle
avait aussitôt protesté de l’exiguïté de son coffre, une véritable manie chez
lui, et c’est avec des précautions infinies qu’il avait introduit l’encombrant
attirail entre les sièges, protégés au préalable par la couverture de voyage de
Tchékhov pliée en quatre. À présent, il bataillait pour débrouiller les
dragonnes des bâtons prises dans les spatules, vitupérant à mi-voix les
concepteurs de matériel de ski alpin. Les fillettes semblaient tout éberluées
de se retrouver aux Charmettes en cette heure matinale. Pour un peu, elles se
seraient pincées pour s’assurer qu’elles ne rêvaient pas. Précédées de leur
sherpa moustachu, qui titubait sous le poids des bagages, elles rejoignirent
Eudoxie au salon. Un solide petit déjeuner les y attendait. Mais, avant de
passer à table, elles durent écouter la tante leur dérouler le programme des
réjouissances : répétition de huit à douze, repas de midi, courte sieste,
puis promenade et, ô joie : répétition de quatorze à dix-neuf !
Enfin, dîner et repos au salon en attendant l’heure fatidique. À l’énoncé de ce
planning digne des bataillons de fusiliers marins, les fillettes décrétèrent
qu’elles préféraient encore retourner au collège plutôt que d’endurer ça et
elles firent mine de reprendre leurs bagages. Mais c’était impossible, et,
d’ailleurs, elles plaisantaient ! Le savoureux chocolat à l’ancienne
concocté par la tante, les cédratines confites et la gelée d’estérelles étendue
sur de larges tartines de pain beurrées eurent tôt fait de leur redonner du
cœur à l’ouvrage, et c’est avec enthousiasme que, à huit heures, elles
quittèrent leurs chaussures pour se placer en ligne sur le tapis.


 


Cependant, à l’autre bout de la ville,
mademoiselle d’Abbeville surveillait du coin de l’œil les vues stéréoscopiques
du square Champollion projetées en continu sur les parois de sa cabine, tout en
absorbant un petit déjeuner composé de pâtes énergétiques de synthèse qu’elle
puisait à l’orifice d’un long tuyau gris relié à un boîtier métallique posé sur
la table. Son intention était de flasher Jeanne sitôt qu’elle pointerait le nez
hors de chez elle. En effet, la petite gourde ne portait pas ses pendants
d’oreilles protecteurs, contrairement à ses camarades !
Il fallait absolument profiter de cette occasion unique pour la lessiver à fond
et apprendre tout ce qui pouvait se révéler utile concernant les figures.
Consignés dans leur étroite cabine de l’entrepont, les bichons patientaient en
attendant les ordres. Ils avaient commuté les parois de l’habitacle en mode
trompe-l’œil, et paressaient sur une plage de sable blanc où coulait un bras
d’eau douce qui se jetait dans la mer après avoir serpenté parmi les
lauriers-roses. Des odeurs de bougainvillées s’échappaient par bouffées des
diffuseurs logés au ras du plafond. En tendant l’oreille, ils pouvaient
percevoir le bruit du ressac brassant des milliers de coquillages. Autant dire
qu’ils n’étaient guère pressés de voir Jeanne quitter le nid. Qu’elle prenne donc
son temps, on était mercredi, après tout !


 


Leur souhait fut exaucé, puisque, à midi,
la fillette n’avait toujours pas daigné quitter son logis. Mademoiselle
d’Abbeville, qui commençait à bouillir d’impatience, déjeuna debout en
arpentant sa cabine et en tétant à même le tuyau de son synthétiseur de
nutriments une infâme mixture au goût de framboise dont la composition variait
à chaque prise en fonction de ses bilans sudoraux. Elle n’en pouvait plus de
contempler les mornes images que lui retransmettait la sphère espion embusquée
square Champollion ! Depuis l’aube, elle ne faisait que scruter cette
stupide porte cochère. Un programme en comparaison duquel ceux de la télévision
paraissaient presque captivants !


Aux environs de quatorze heures, et comme
Hortense luttait contre la tentation de briser un gros cendrier de Plexiglas
sur le poste du pilotage pour se passer les nerfs, l’image démultipliée d’une
fillette blonde coiffée d’un bonnet et vêtue d’un manteau bleu marine
s’inscrivit en relief sur les parois de l’habitacle.


« Branle-bas de combat !
hurla-t-elle à ses hommes de main par l’intermédiaire des systèmes phoniques.
Tout le monde sur le pont ! »


Les bichons bondirent en toute hâte de
leur nacelle et se précipitèrent vers l’échelle donnant accès à la cabine de
leur maîtresse. Ils la trouvèrent qui revêtait sa tenue de psycholatex derrière
le paravent chinois, Square Champollion, la sphère de métal dévolue à la
surveillance de Jeanne s’était élevée d’elle-même dans les airs et glissait en
silence au ras des toits, suivant la fillette à bonne distance et contournant
les obstacles avec une surprenante agilité. En d’autres circonstances, Jeanne
eût peut-être remarqué ce minuscule espion gris qui l’avait prise en filature.
Mais, en l’occurrence, elle était beaucoup trop soucieuse pour prêter attention
à un détail aussi infime. Aujourd’hui, aux Charmettes, un grand événement se
préparait : tante Eudoxie allait créer la troisième figure sans
elle ! Elle en était si dépitée et si meurtrie que, pour un peu, elle se
serait roulée sur le trottoir en trépignant, comme lorsqu’elle était petite et
qu’elle faisait des caprices avec maman. Arrivée à l’angle de la pharmacie
Bordesoule, elle marqua une courte pause, attendant que le feu passe au vert
pour les piétons. La sphère en profita pour émettre un discret faisceau d’ondes
acoustiques haute fréquence, inaudible pour les humains mais qui lit hurler
tous les chiens du voisinage. Le système de localisation était enclenché. À
bord de la péniche, les coordonnées géodésiques de la fillette apparurent sous
forme de chiffres rouges luminescents qui se mirent à défiler sur les parois de
la cabine. Mademoiselle d’Abbeville, qui entre-temps était ressortie de
derrière le paravent, équipée de pied en cap, éclata d’un rire sardonique :
la situation était sous contrôle et il n’y avait aucune chance que la petite
Cornette réussisse à lui échapper.


 


Moins d’une demi-heure plus tard, une
grande voiture noire s’immobilisait en bordure de trottoir, à l’angle de la rue
du Bâtonnet et du cours Gambetta. Selon les calculs de progression de
l’assistant électronique intégré ou boîtier de guidage, c’était exactement à
cet endroit de la ville que Jeanne devait paraître. Et, de fait, à peine
Vladislas eut-il coupé le moteur que la fillette bifurqua au coin de la rue.
Elle était toujours d’humeur aussi maussade, et marchait le nez baissé,
bousculant les passants sans même prendre la peine de s’excuser.


« Ajustez l’objectif, Orlando !
s’écria la magicienne en enfilant le globe de mentalisation. Autant établir la
connexion tout de suite, ce sera fait… »


Abaissant la vitre arrière gauche,
Orlando épaula le pointeur ombilical. Il mit la fillette en joue et pressa la
collerette de carbone. Mademoiselle d’Abbeville ne put s’empêcher de glousser
comme une pintade qui s’électrocute au moment de la connexion avec la psyché de
Jeanne, phénomène purement réflexe lié au changement d’impédance des
hémisphères cérébelleux.


« Parfait ! s’exclama-t-elle
d’une voix assourdie. Je suis en phase avec la petite. C’est fou ce qu’elle est
nerveuse ! Je me sens terriblement oppressée… »


Orlando détourna les yeux vers le
rétroviseur et lança à Vladislas un regard dubitatif. Il y avait fort à parier
que tout allait encore rater par la faute de cette petite péronnelle, qui n’était
jamais dans son assiette et compliquait toujours tout.


« Bigre ! poursuivit
mademoiselle d’Abbeville, toute à ses sensations. Que d’images et que de
pensées dans cette petite caboche ! Je me sens rejetée par la terre
entière, j’éprouve un grand sentiment d’injustice ! On m’a mise sur la
touche ! Je ne vais pas pouvoir prendre part à la création de la troisième
figure ! Car c’est aujourd’hui qu’on la crée ! Ou, plus exactement,
demain, à une heure du matin… »


Jeanne venait de pénétrer dans le centre
commercial des Quatre-Couleurs, et elle se dirigeait vers la supérette du
rez-de-chaussée, esquivant les badauds qui se pressaient autour d’elle dans la
cohue habituelle du mercredi après-midi.


« J’ai envie d’oursons en chocolat
fourrés à la guimauve, articula la magicienne d’une voix sourde. Il m’en faut
de toute urgence, une fringale subite…


— Voulez-vous que j’aille vous en acheter ? proposa
Orlando, interloqué.


— Ce n’est pas moi qui en ai besoin, c’est Jeanne !
rétorqua la demoiselle en haussant les épaules. Essayez de vous placer dans la
logique des choses. Et d’ailleurs, taisez-vous, ça nuit à ma concentration… Je
suis en train de repasser mentalement toutes les postures de magie terre et de
magie feu que je connais. Comment les autres vont-elles s’y prendre, sans
moi ? Je me croyais indispensable, mais je découvre qu’il n’en est rien.
C’est dur à admettre… »


Exaspérée par les regards que lui jetait
un gros vigile ventru à nuque rase et favoris en aristoloches, Jeanne passa le
tourniquet de la supérette et mit le cap sur le rayon confiserie. De toutes
parts, des personnes sans-gêne lui coupaient la route avec leur chariot. À un
moment donné, elle dut même en empoigner un qui traînait au beau milieu d’une
travée et le rabattre contre un rayonnage pour pouvoir passer.


« Doucement, petite ! dit le
monsieur à qui appartenait le chariot. J’ai des bouteilles de vin, là-dedans…


— Ça se gâte ! commenta mademoiselle d’Abbeville. Je suis
en train de me faire engueuler par un pochard à lunettes vêtu d’un survêtement…


— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse, que vous ayez des
bouteilles de vin dans votre chariot ? rétorqua Jeanne. Ne le laissez pas
traîner comme ça en plein milieu du passage, c’est chiant ! Qu’est-ce que
vous croyez ?


— Oui, approuva la magicienne. C’est chiant, en effet !
Je ne sais pas ce qui me retient de basculer en mode de visualisation et de te
régler ton compte d’un coup de magie feu. Ah, j’aperçois enfin les sachets de
nounours en chocolat ! Je crois que je vais en ouvrir un avant d’avoir
franchi les caisses. De toute manière, ça n’a aucune importance qu’il soit
entamé, dès l’instant qu’on le paye… »


Tandis qu’elle déroulait son monologue,
les bichons échangeaient des regards perplexes par le biais du rétroviseur.
Faute d’images, ils avaient tout de même un peu de mal à suivre la progression
de l’action.


« Je suis sûre qu’elles vont
profiter de l’occasion pour créer le Mana dans la foulée ! poursuivit
mademoiselle d’Abbeville d’un ton amer. Comme j’aurais aimé pouvoir franchir la
porte d’or et de pierreries ! Je suis sûre que les autres ont eu le droit
de pénétrer dans l’antichambre, depuis la dernière fois. Quand je pense que
c’est moi qui leur ai présenté tantine… Que m’arrive-t-il ? J’ai dans la
gorge un goût ekchquis ! Chuis-je bête ? Je viens de manger un
nounourche à la guimauve, bien chûr… Quelle doucheur, et quel parfum… Il faut
abcholument que nous jen achetions quelques dijaines de paquets. Veuillez
prendre note, Orlando : quarante paquets de nounourches à la guimauve de
marque Bibou… » 


Déconcerté par cet ordre saugrenu,
l’homme au catogan cligna ses yeux vairons.


« J’ai eu la main heureuje, che
coup-chi ! ajouta la magicienne qui, curieusement, semblait prendre
plaisir à mâcher les oursons de guimauve virtuels en dépit de son peu de goût
pour le sucré. Nous dichpojons à préjent de toutes les jinformachions
néchéchaires. Je vais pouvoir couper la connekchion… »


Cependant, Jeanne était arrivée à la
caisse, et elle avait posé le paquet de nounours entamé sur le tapis roulant.
Tout en mâchant avec un plaisir évident le gros pâton sucré qu’elle avait dans
la bouche, elle fouilla dans sa musette de cuir pyrogravé à la recherche de son
porte-monnaie.


« Deux euros, s’il te plaît »,
dit la caissière.


La fillette s’avança vers la dame, son porte-monnaie
à la main. Hélas, elle était trop préoccupée pour songer à la manœuvre que lui
avait enseignée sa tante et qui permettait d’éviter le déclenchement des
alarmes lors du franchissement des portiques de détection. Une sirène se
déclencha aussitôt. À bord de la Rolls, la magicienne sursauta et porta ses
mains gantées de latex de part et d’autre du globe de mentalisation.


« Zut ! dit-elle. Le
portique ! Mieux vaut que je coupe, les ennuis vont commencer… »


Elle ne croyait pas si bien dire. À peine
eut-elle ôté le globe de mentalisation que Jeanne Cornette se figea, son
porte-monnaie à la main.


« Tu as quelque chose dans ton
sac ? » lui demanda la caissière d’un air soupçonneux.


La fillette, qui était sous le coup de la
rupture de connexion avec la magicienne, acquiesça d’un air absent.


« Si tu as volé quelque chose,
rends-le vite, ajouta la dame un ton plus bas. Je dirai aux vigiles que c’était
un oubli… »


Jeanne ne parut pas comprendre le sens de
cette proposition, et elle continua tranquillement de mâcher son nounours,
qu’elle expédia d’un coup de glotte sous l’œil réprobateur des gens qui
faisaient la queue derrière elle. Deux gaillards en costume sombre s’avancèrent
dans sa direction. Ils avaient chacun un talkie-walkie à la main. L’un d’eux
était l’imbécile ventru qui l’avait dévisagée quelques instants plus tôt alors
qu’elle pénétrait dans le magasin.


« Tiens, tiens ! dit-il en se
passant la main sur le bouc. Comme on se retrouve ! Je t’avais déjà
repérée, tout à l’heure. Il me semblait bien que tu n’étais pas nette… »


Jeanne ne broncha pas, mais une petite
lueur d’indignation s’alluma dans les tréfonds de sa conscience. De quel droit
ce goujat se permettait-il de lui jeter en pleine figure qu’elle n’était pas
nette ? Était-ce une manière de parler à une petite fille ?


« Ouvre ton sac, reprit le vigile,
et montre-nous ce qu’il contient… »


Comme elle demeurait sans réaction, il
tendit le bras vers elle avec brusquerie pour lui arracher sa musette de cuir.
Un pack de six bouteilles d’eau qui se trouvait sur le tapis roulant de la
caisse voisine opéra un fulgurant mouvement de translation et vint frapper
l’homme à la pointe du menton. Il tomba inanimé aux pieds de son comparse, qui
porta son talkie-walkie à sa bouche pour chuchoter :


« Sécurité pour la
vingt-quatre ! Renforts demandés, nous sommes en présence d’une bande
organisée… » 


Entre-temps, Jeanne avait enjambé le
corps du vigile. Son intention était de quitter le centre commercial sans faire
plus d’histoires, mais les renforts apparurent, dans la seconde qui suivit,
sous forme d’un groupe d’hommes en uniforme qui coururent s’interposer devant
les portes automatiques. De nouveau, elle cligna les yeux en frottant son pouce
contre son index. Jaillissant des chariots stationnés aux caisses, une nuée de
projectiles hétéroclites convergea en vrombissant sur le groupe ébahi. Le choc
fut tel que toutes les vitrines des boutiques du rez-de-chaussée volèrent en
éclats. L’attaque aurait pu avoir des conséquences tragiques si, dans son
aberration, la fillette n’avait pris la précaution d’éviter de viser les crânes
tondus des vigiles avec des objets contondants du type bouteilles de verre ou
boîtes de conserves. Aux caisses, l’incrédulité des clients était totale. Tout
s’était déroulé trop vite pour qu’ils puissent voir leurs courses quitter les
chariots. Ils avaient détourné les yeux au fracas de tonnerre de l’impact, et
ils contemplaient à présent d’un œil perplexe l’inextricable enchevêtrement de
victuailles et de produits ménagers jonchant l’entrée du magasin.


 


Dehors, mademoiselle d’Abbeville
s’apprêtait à quitter les lieux, inconsciente du drame qui se jouait. Vladislas
avait mis le contact, et la Rolls allait déboîter pour se fondre dans la
circulation, lorsqu’une caisse contenant six bouteilles de champagne traversa à
grand bruit la vitrine qui donnait sur la rue du Bâtonnet. La magicienne eut la
stupéfaction de voir ce projectile d’un genre inhabituel passer au ras de la
lunette arrière, puis infléchir brusquement sa course et monter tout droit vers
le ciel.


« Stop ! cria-t-elle à
Vladislas. Attendez une minute…


— Que se passe-t-il ? répliqua ce dernier en enclenchant
la marche arrière et en se rangeant de nouveau le long du trottoir. Un
souci ? »


Négligeant de répondre, la magicienne
entrouvrit sa portière et glissa la tête au dehors pour suivre des yeux
l’ascension de la caisse de champagne, qui cinglait vers la nue avec une
stupéfiante vélocité.


« Il se passe quelque chose
d’anormal à l’intérieur de la halle ! dit-elle enfin. Voyons quelles
informations me retransmet la sphère-espion… »


Sur l’écran du coffret marqueté, Jeanne
apparut de trois quarts dos. Elle était en train d’enjamber un amoncellement de
victuailles étiquetées et d’objets en tous genres. Un plan plus large révéla à
la magicienne l’ampleur du désastre : les vigiles couverts d’ecchymoses
gisaient pêle-mêle devant les portes vitrées. Que s’était-il donc passé ?
Réalisant tout à coup que Jeanne s’apprêtait à franchir les portes
automatiques, elle détourna le regard vers l’entrée des Quatre-Couleurs et
aperçut la fillette qui débouchait sur le trottoir, marchant d’un pas mécanique
et roulant des yeux furibonds.


« Dites, Madame ! souffla
Orlando. Ce n’est pas la petite que j’aperçois là-bas ? Il faudrait
peut-être qu’on songe à déguerpir, sinon elle va nous repérer…


— Taisez-vous, c’est moi qui donne les ordres !
Couchez-vous sous la banquette, si vous avez peur… Quant à vous, Vladislas,
coupez le contact… »


À travers les vitres fumées de la Rolls,
mademoiselle d’Abbeville regarda Jeanne traverser la rue et se camper devant
une croissanterie aux vitrines décorées de reproductions de brioches
exagérément jaunes et rebondies.


« Elle a l’air bizarre, vous ne
trouvez pas ? dit Vladislas. Elle marche comme une somnambule…


— On voit bien que vous ne vous êtes jamais vu quand vous
émergez d’une séance de psycholatex ! rétorqua la magicienne. Je commence
à comprendre pourquoi elle a été mise sur la touche. C’est bête comme chou, en
définitive. Et dire que jusqu’alors, ça m’avait échappé… »


Immobile devant la croissanterie, Jeanne
contemplait la façade des Quatre-Couleurs. Ses yeux mi-clos crépitaient de
flammèches grises. De toute évidence, elle était hors d’elle.


« Regardez, Madame ! dit
Orlando. Elle frotte ses doigts l’un contre l’autre… Je crois qu’on ferait
mieux d’y aller avant que ça ne tourne au drame…


— Ne vous ai-je pas demandé de la boucler, espèce de poule
mouillée ? Je suis curieuse de voir comment elle va s’y prendre pour
neutraliser les Cro-Magnon endimanchés de la sécurité. Tenez, les voilà qui
arrivent ! Accrochez-vous aux accoudoirs de vos sièges, ça va chauffer… »


Les vigiles encore valides venaient en
effet de paraître sur le trottoir, méconnaissables dans leurs costumes
barbouillés de ketchup, de farine, de moutarde et de chocolat en poudre. La
plupart avaient des paillettes de maquillage sur le visage et des coquilles
d’œufs dans les cheveux. Le gros barbichu que Jeanne avait assommé avec le pack
d’eau ouvrait la marche, la joue gonflée et bleuie sous un œil poché qui
faisait songer à une prune fendue. Avisant la fillette qui l’observait
effrontément depuis le trottoir d’en face, il explosa en imprécations et se rua
sur elle, suivi du reste de la bande, qui ressemblait à une parade de clowns
débraillés. Flegmatique, Jeanne détourna son regard vers le ciel en faisant
mine de compter ses sous. Les toits enneigés des Quatre-Couleurs furent balayés
par une très légère saute de vent, et la poudreuse se mit à y tourbillonner en
volutes tout d’abord légères, puis de plus en plus denses, qui s’agrégèrent
finalement en un bloc compact d’une blancheur étincelante. La luminosité de
cette gigantesque congère était telle que toute la rue en fut éclairée de
manière différente, un peu comme au cinéma lorsque le réalisateur dispose de
grands voiles blancs hors du cadre pour modifier l’aspect d’un décor. Des
passants intrigués ralentirent le pas pour contempler cette masse insolite qui
trônait sur fond d’azur et faisait songer à quelque grand iceberg factice. De
quoi s’agissait-il ? D’une structure gonflable arrimée aux rambardes dans
le cadre d’une opération publicitaire pour de la crème glacée ? Le bloc de
neige compactée s’étira subitement en longueur, comme si deux mains invisibles
le malaxaient pour lui donner forme. Le nez collé au carreau de sa Rolls,
mademoiselle d’Abbeville observait le spectacle avec jubilation. La petite
était douée, pas de doute ! Et elle faisait bien d’agir de la sorte. Tout
se combinait à merveille, en dépit des apparences…


Les vigiles avaient traversé la rue et
ils s’apprêtaient à fondre sur Jeanne, lorsqu’un bruissement d’aile attira leur
attention. Levant les yeux vers le ciel, ils aperçurent une créature blanche
aux proportions monstrueuses qui négociait un ample virage au-dessus des toits.
Le hideux animal semblait tout droit sorti d’une imagination enfantine. Il
avait une tête d’iguane surmontée de petites oreilles en losanges, une queue de
crocodile recouverte d’écailles et de grandes ailes membraneuses de
chauve-souris. Ses courtes pattes antérieures portaient en outre des griffes
cliquetantes qui étincelaient au soleil comme autant de poignards de glace.


Tandis qu’elle piquait droit sur eux, son
ombre cauchemardesque glissa le long des façades, plongeant le cours Gambetta
dans les ténèbres. De toutes parts, les gens hurlaient. Seule, Jeanne
conservait son calme, et pour cause : elle était occupée à piloter le
monstre, ce qui nécessitait une parfaite concentration.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?
demanda Vladislas en écarquillant les yeux.


— Une créature volante faite de neige, répondit mademoiselle
d’Abbeville avec enthousiasme. Du grand art ! Je m’amuse follement… »


À cet instant, la vitre arrière droite de
la Rolls fut traversée par un projectile qui frappa Orlando à la tempe. Le
malheureux s’écroula dans les bras de la magicienne, qui hurla au
chauffeur :


« Baissez-vous ! La créature
mitraille la rue avec des glaçons… »


Volant en rase-mottes, le monstre ailé
remonta toute la longueur du cours Gambetta, crachant par saccades des grêlons
gros comme des oranges qui pulvérisèrent les vitrines des magasins et hachèrent
les toits des voitures stationnées en bordure de trottoir. L’atmosphère était
apocalyptique. On se serait cru en plein bombardement.


« Quel petit démon, que cette
gamine ! pesta la magicienne tout en s’efforçant de repousser l’homme au
catogan qui gisait en travers de ses genoux. Tenez, Vladislas ! Aidez-moi
à allonger Orlando sur la banquette. Il a son compte, et je n’arrive pas à m’en
dépêtrer… »


L’homme au crâne rasé se pencha
par-dessus son siège et fit glisser le corps de son acolyte vers la portière
droite de la Rolls, cependant que la bête volante reprenait de l’altitude et
opérait un nouveau virage au-dessus des toits.


« Elle revient à la charge !
s’écria mademoiselle d’Abbeville après avoir jeté un œil par la vitre trouée.
La barbe, à la fin… »


La rue était déserte, à présent. Tout le
monde avait trouvé refuge dans les boutiques, à l’exception des vigiles, que
l’hébétude empêchait de réagir et qui demeuraient plantés en plein milieu de la
rue, fixant le ciel dans l’attente du châtiment.


« Si j’étais eux, je me mettrais à
couvert ! ajouta la magicienne en se couchant entre les sièges. Ils vont
se faire hacher menu au prochain passage… »


Elle se trompait car, si égarée que fût
Jeanne, elle n’avait pas perdu tout respect pour la vie. Au lieu de cracher une
salve mortelle, sa créature se contenta d’opérer un passage au ras du sol,
tendant ses pattes griffues dont elle usa pour crocheter les vigiles par les
ceintures de leurs uniformes. Elle rafla toute la botte avec une adresse qui
forçait l’admiration et reprit de l’altitude, battant l’air de ses puissantes
ailes nervurées et opposant la plus parfaite indifférence aux hurlements
d’épouvante de ses proies.


« Ça alors ! dit Hortense
décontenancée. Voilà qu’elle les emporte dans les airs, à présent…


— Elle joue avec eux comme le chat avec la souris !
répondit Vladislas consterné. Vous allez voir que, pour finir, elle va les
précipiter du haut du ciel. C’est couru d’avance…


— Pourvu que ce ne soit pas sur notre voiture ! Elle sort
tout juste de la station de lavage… On ferait peut-être mieux d’y aller, vous
ne croyez pas ?


— Trop tard ! répondit le chauffeur en rentrant le cou
dans les épaules. Elle fonce droit sur nous… »


Lestée de son chargement d’hommes, la
créature remonta une toute dernière fois le cours Gambetta. Mais, au lieu de
mitrailler les trottoirs avec ses grêlons, elle ouvrit tout grand la gueule et
souffla son haleine sur les marronniers défeuillés, qui se couvrirent de givre
et gelèrent avec de sinistres craquements. Mademoiselle d’Abbeville comprit
immédiatement que si elle ne réagissait pas, sa dernière heure était arrivée.
Tendant la main vers l’ordinateur intégré à la tablette de siège, elle poussa à
fond le chauffage, au moment même où le tourbillon glaçant atteignait la Rolls.
Le choc thermique n’en fut pas moins rude : instantanément, la température
chuta à moins vingt degrés dans l’habitacle. Les vitres se couvrirent d’une
fine pellicule de givre, de même que les équipements de bord et le latex de sa
combinaison. Indifférente aux dégâts qu’elle causait, la créature poursuivit
son vol, soufflant le gel jusqu’aux confins du cours Gambetta. Après quoi elle
remonta à tire-d’aile vers le dôme de la tour Saint-Exupéry, où elle déposa les
vigiles en équilibre précaire sur une corniche. Les quelques personnes qui
assistaient à cette scène horrifique à travers les vitrines brisées des
boutiques eurent le soulagement de voir le hideux animal prendre son essor,
voleter sur place quelques secondes, puis se désagréger en coulées de neige que
le vent dispersa.


« Dé-démarrez, Vla-Vladislas !
grelotta la magicienne tétanisée de froid sur la banquette arrière. Le-le-le
spe-spe-cta-ta-cle est te-te-termi-terminé ! Ca-ca-cap su-sur la
mai-maison ! »
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Sanction karmique


 


JEANNE RENTRA CHEZ ELLE d’un pas d’automate, le bonnet rabattu
sur les yeux et le nez enfoui dans sa grosse écharpe de laine chinée. Ses
pensées étaient si confuses qu’elle dut s’y reprendre à trois fois pour
composer le code de la porte cochère, square Champollion. Parvenue sur le
palier du troisième, elle s’embrouilla dans ses clefs, testant tour à tour
celle de la boîte aux lettres, celle de la cave et celle du garage à vélos
avant de parvenir à trouver la bonne. Comme elle se déshabillait dans le
vestibule et fourrait ses gants dans la poche de son manteau, elle fut tout
étonnée d’y découvrir le paquet d’oursons en chocolat. Elle n’avait aucun
souvenir de l’avoir acheté ! Détail aggravant, il était entamé… Se
pouvait-il qu’elle l’ait ouvert au cours d’une nouvelle crise de démence ?
Saisie d’une brusque bouffée d’angoisse, elle courut contempler son visage dans
le miroir de la salle de bains, afin de voir si elle avait des traces de
chocolat aux commissures des lèvres. Heureusement, non ! En revanche, elle
nota une chose surprenante : l’image que lui renvoyait le miroir était
rigoureusement synchrone avec ses mouvements. D’ordinaire, quand une petite
sorcière se regardait dans une glace, il y avait toujours un dixième de seconde
de décalage entre elle et son reflet. Ça ne représentait pas grand-chose, mais
cela suffisait pour brouiller très légèrement les contours du visage. Que
présageait cette image absolument nette ? Rien de bon, assurément ! Par
acquit de conscience, elle fit pivoter sa tête de droite à gauche, puis ouvrit
et referma la bouche comme un poisson, tout en surveillant attentivement son
reflet dans la glace. Toujours aussi net ! Pas de doute, quelque chose
clochait.


 


À table, elle mangea de grand appétit, en
dépit des circonstances. D’ordinaire, une pareille fringale était signe qu’elle
s’était beaucoup dépensée physiquement, ou qu’elle avait dilapidé ses influx
nerveux au cours d’une séance de magie particulièrement éprouvante. Son
inquiétude en fut augmentée d’autant. Qu’avait-elle bien pu faire de son
après-midi ? Elle se rappelait bien être sortie de la maison, mais ensuite
c’était le trou noir… Comme sa mère insistait justement pour savoir où elle
était allée, elle raconta qu’elle avait rendu visite à Camilla Martinez dans la
boutique de mode de son père, rue Dazibao. Corentine tressaillit à cette
nouvelle et lui demanda si elle avait eu vent de la fusillade qui s’était
produite non loin de là, cours Gambetta. La fillette affirma sans mentir
qu’elle n’était au courant de rien. Sa mère lui raconta alors que, suite à une
bagarre entre des vigiles des Quatre-Couleurs et une bande de voyous conduits
par une fillette blonde vêtue d’un manteau bleu marine, le cours Gambetta avait
été complètement ravagé. La police était intervenue et, chose étonnante, les
militaires avaient bouclé le périmètre, interdisant l’accès des Quatre-Couleurs
aux journalistes locaux. Les rumeurs les plus folles commençaient à circuler un
peu partout en ville. Une vieille dame avait dit devant elle à la boulangère
que sa demi-sœur par alliance, qui se trouvait sur les lieux au moment du
drame, avait aperçu « la bête de l’Apocalypse » dans les cieux !
Jeanne haussa les épaules pour exprimer sa perplexité. Puis elle sursauta tout
à coup en réalisant qu’elle venait de porter à sa bouche une petite tomate
cerise par inadvertance. Un aliment rouge, berk ! Où avait-elle donc la
tête ? Elle recracha cette immondice dans son assiette, à la consternation
de sa mère qui la réprimanda et lui demanda où elle avait bien pu apprendre à
se tenir de si répugnante façon.


 


Après manger, Jeanne débarrassa la table
et se retira dans sa chambre, prétextant une grande fatigue. En réalité, elle
se sentait toute bizarre et avait hâte de se retrouver seule pour mettre de
l’ordre dans ses pensées. Elle se lava les dents et se mit en chemise de nuit.
Puis elle s’allongea sur son lit, troublée et vaguement nauséeuse. Elle couvait
quelque chose, à tous les coups ! La grippe, peut-être ? Son front
lui semblait pourtant frais, ou tout du moins tiède. Mais une petite méditation
lui permit de comprendre que si elle avait de la fièvre, tout son corps était
chaud, y compris sa main, et que, par conséquent, elle ne pouvait juger par
elle-même d’une différence de température. Elle allait prier Moulinex de lui
appliquer sa patte sur le front, lorsqu’elle repensa tout à coup à ce que sa
tante lui avait dit un jour à propos du châtiment encouru en cas de manquement
à la morale karmique. C’était il y a bien des années, alors qu’elle n’était
encore qu’une petite sorcière indisciplinée et naïvement cruelle. Un jour
qu’elle s’amusait à propulser de la cendre à la truffe de Tchékhov par le biais
de la magie terre, riant aux larmes de le voir éternuer et se moucher en se
frottant le museau sur le tapis, tantine s’était mise en colère : « Tu
ne dois pas user de tes pouvoirs pour tourmenter les êtres vivants !
s’était-elle exclamée, les yeux parcourus d’élancements verts. Si tu te conduis
mal, tu perdras tes dons. Les neuf signes s’estomperont, et tu seras déchue de
tes pouvoirs… » N’était-ce pas précisément ce qui était en train de lui
arriver ? Dans le miroir de la salle de bains, son image était nette. Et
tout à l’heure, à table, elle avait porté un aliment rouge à sa bouche par
inadvertance ! Saisie d’un doute affreux, elle détourna les yeux vers la
corniche de l’armoire où Childéric était en train de sommeiller. Elle plissa
les paupières pour entrer en mode de visualisation et déporta légèrement son
attention vers la gauche. À sa grande stupeur, nulle lumière rose n’apparut
dans son champ de vision. Elle ne parvenait plus à visualiser le diagramme
énergétique de son petit compagnon ! Bondissant du lit, elle courut
examiner son reflet dans la grande glace suspendue au mur près de l’armoire. Le
grain de beauté qu’elle avait toujours eu dans le cou, à hauteur de l’oreille
gauche, et qui était le signe de son appartenance au clan des petites
sorcières, avait disparu.


 


Un hurlement de désespoir à glacer le
sang résonna dans le couloir. Corentine, qui était en train de faire la
vaisselle dans la cuisine, se figea au-dessus du bac d’eau savonneuse, son plat
à gratin à la main. L’instant d’après, elle surgit dans la chambre, où elle fut
stupéfaite de trouver Jeanne recroquevillée dans une encoignure. La fillette
pleurait à chaudes larmes, le visage enfoui dans les mains. Immédiatement, elle
s’agenouilla près d’elle et la prit dans ses bras pour la réconforter.


« Que se passe-t-il ? Tu t’es
fait mal ? Mais parle, voyons ! Réponds-moi… »


La petite en était bien incapable. Elle
était trop occupée à sangloter et à renifler le mucus qui lui coulait du nez.


« Ôte tes mains de devant ta
figure ! Je veux voir ton visage… »


Elle prit Jeanne par les poignets et
força doucement pour l’obliger à écarter les bras.


« Bon, tu n’es pas blessée !
Qu’y a-t-il, alors ? Pourquoi as-tu crié ?


— Pou-pour r-rien, hoqueta la fillette. Je… j’ai… j’ai vu une
souris… »


À ces mots, Moulinex se redressa sur la
courtepointe, les oreilles en alerte et l’air affriandé. Une souris dans la
chambre, quelle merveilleuse nouvelle ! Il y avait donc un dieu pour les
chats d’appartement.


« Une souris ? Et c’est pour
une souris que tu te mets dans cet état, toi qui vis entourée d’animaux ?
Tu plaisantes, n’est-ce pas ?


— Elle était perchée sur la glace, et elle m’a sauté dessus
par surprise quand je me suis approchée pour ôter une poussière que j’avais
dans l’œil. Ça m’a fait peur… »


M’y tenant plus, Moulinex se précipita
vers l’armoire où il se figea dans une posture de tigre à l’affût, menton collé
au ras du sol, échine cambrée et reins frémissants.


« Arrête de fayoter ! lui lança
Corentine. C’était tout à l’heure qu’il fallait réagir. Maintenant, c’est trop
tard… »


Atteint dans son orgueil, le chat fit
volte-face et manqua bien ouvrir la gueule pour asséner une réplique bien
sentie. Fort heureusement, Jeanne eut la présence d’esprit de le regarder avec
insistance pour le rappeler à l’ordre. Sur la corniche de l’armoire, Childéric
se balançait d’une patte sur l’autre. Cette histoire de souris l’intriguait,
lui aussi. Bizarre, qu’il ne l’ait pas aperçue ! Il ne manquait pourtant
pas de flair…


« Allons, lève-toi ! dit
Corentine en tendant les mains à sa fille pour l’aider à se redresser. Me reste
pas affalée par terre comme ça… »


Jeanne se mit debout en reniflant. Ses
jambes tremblaient et elle avait du mal à respirer. De temps à autre, un
brusque soupir gonflait sa poitrine, sans qu’elle puisse rien faire pour
l’empêcher.


« Tu veux dormir avec moi, cette
nuit ? proposa sa mère. Je te lirai une histoire, comme quand tu étais
petite. Celle de Serafina Pekala, par exemple… Tu aimes toujours ça, les
histoires de sorcières ?


— Oui, soupira la fillette. Plus que jamais ! Ce sont
elles qui ne m’aiment plus… »
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La reinette des capucins


 


AUX CHARMETTES, Iris, Victoire et Mina gisaient dans le
canapé de cuir blanc de tante Eudoxie, épuisées par leur ultime journée de
répétition. Tout comme Jeanne, elles s’étaient mises à table avec entrain et
avaient dîné gloutonnement. La cuisine de la tante, qui se composait de quiches
aux herbes sauvages et de salades mêlées de graines germées et de fleurs
comestibles, les avait déconcertées de prime abord. Mais, dès les premières
bouchées, elles avaient été conquises par tant de délicates saveurs. Victoire
s’était régalée d’une tarte aux pointes d’asperges et à l’ail des ours, Mina
d’un friand à la salsepareille et au panais, et Iris d’une sorte de vol-au-vent
farci d’une purée de châtaignes et de potimarron. Les voyant si bien parties,
l’oncle avait proposé de leur verser un demi-verre de bourgogne à toutes les
trois avec le fromage, combinaison exquise selon lui. Mais la tante s’y était
opposée, lui représentant que les petites n’avaient pas le foie suffisamment endurci
pour supporter une telle dose de poison, et que d’autre part elles allaient
avoir besoin de toute leur tête d’ici quelques heures pour créer la troisième
figure. Tandis que le feu pétillait dans l’âtre, Iris pria Tchékhov de raconter
une nouvelle fois comment il s’y était pris pour libérer Arthur du miroir
dépoli auquel mademoiselle d’Abbeville l’avait enchaîné lors de l’attaque des
Charmettes[bookmark: _ednref5][5].
Le labrador se fit un peu tirer l’oreille pour la forme avant d’entamer le
récit de ses exploits. Comme il parlait d’une voix monocorde et que, de plus,
il parsemait son discours de locutions suisses inintelligibles pour
l’auditoire, les petites ne tardèrent pas à papilloter des yeux.


 


Sur le coup de minuit et demi, tante
Eudoxie les secoua pour leur annoncer qu’il était temps de descendre sur le
théâtre des opérations. Tremblantes d’appréhension, elles se pressèrent
derrière leur tutrice dans les méandres du sous-sol. En dépit de l’heure
tardive, elles se sentaient parfaitement lucides, hyper-vigilantes, même. Les
plats végétariens de tantine les avaient requinquées sans les alourdir :
c’était vraiment une nourriture idéale pour des petites sorcières ! Tout
en se tordant les chevilles dans la pénombre chichement teintée de jaune par le
fanal de la torche, elles laissèrent vagabonder leurs pensées, songeant à la
drôle de vie qui était la leur, en définitive. Au lieu de dormir à poings
fermés dans leur chambre, comme toutes les petites filles de leur âge, elles
arpentaient des souterrains humides et s’apprêtaient
à prendre de très gros risques en créant une figure chargée d’une fantastique
énergie. Et tout ça pour sauver des gens endormis qui n’avaient aucune
conscience de l’état désastreux de la planète et qui, dès demain matin au
réveil, continueraient de laisser couler l’eau du robinet en se brossant les
dents. Des irresponsables qui négligeraient d’éteindre la lumière du couloir en
quittant la maison et qui se rendraient à leur travail dans d’énormes 4 x 4 pompant douze litres au cent, alors
qu’il était possible de rouler à bord de véhicules consommant moitié moins. La
plupart des humains avaient de la bouillie dans la tête, il fallait la volonté
d’airain et la foi inoxydable d’une tante Eudoxie pour s’entêter à vouloir les
sauver. Parvenues à la porte de la chambre où devait s’opérer l’ultime
création, elles se figèrent, le cœur battant.


« Entrez ! dit la tante après
avoir donné deux tours de clef au panneau de bois. Il faut que je condamne la
porte au moyen d’un processus spécifique. De cette façon, si les choses
tournent mal, la désintégration qui anéantira toute forme de vie dans la
chambre n’aura pas d’incidence fâcheuse à l’extérieur… »


Déconcertées par ce réfrigérant
préambule, les fillettes gagnèrent le centre de la pièce et vinrent se placer
devant le monolithe de pierre blanche qui supportait le réceptacle destiné à
recueillir la troisième figure. Autour d’elles, les filons de citrine et de
topaze scintillaient sous les voûtes ombreuses. Le décor était presque
intimidant à force de beauté.


« Ri-terri deau-terreau sur-terrur
le-terreu se-terreu cret-terré de-terreu terre-terre ! » s’exclama la
tante en prenant appui sur la pointe de son pied droit et en jouant des doigts
comme une danseuse arabe.


La porte disparut à la vue, laissant
place à une vibration d’arc-en-ciel un peu floue, qui faisait songer à une
pellicule d’eau savonneuse tendue sur un cadre de bois.


« Voilà, ajouta-t-elle, c’est
fait ! Le rideau que j’ai créé n’a l’air de rien, mais il est tout à fait
capable d’endiguer un éventuel débordement de lave…


— Comment ça, un éventuel débordement de lave ? s’enquit
Mina, visiblement inquiète. On ne va tout de même pas déclencher une éruption
volcanique ?


— La troisième figure est en rapport avec l’élément terre.
Elle est censée jaillir de la bouche d’un petit volcan. Je ne crois pas qu’il y
ait risque d’éruption à proprement parler, mais je préfère parer à toute
éventualité…


— Charmant ! dit Victoire. Vous auriez dû nous prévenir
plus tôt, on serait venues avec nos combinaisons ignifugées. Jeanne ne loupe
pas grand-chose, tout compte fait…


— Je crois qu’elle aurait donné n’importe quoi pour être parmi
nous ce soir, rétorqua Iris, choquée par la remarque de sa camarade. Il faut
qu’on pense à elle, et qu’on fasse de notre mieux pour ne pas la décevoir. On
le lui doit…


— Je partage entièrement ton avis ! s’exclama la tante.
Bon, en place ! Tout devrait être réglé en quelques minutes. Je vous
demande une parfaite concentration… »


Les petites étaient si bien rodées aux
différentes étapes de cette troisième création qu’elles rejoignirent
immédiatement leurs marques sur l’enchevêtrement de filets dorés veinant le sol
de marbre noir.


« À mon signal, vous entrerez en
mode de visualisation ! ajouta la tante en consultant sa montre.
Attention : top visualisation ! »


Plissant les yeux, les fillettes virent
apparaître les ondes concentriques roses qui émanaient du bol de terre cuite et
qui avaient pour fonction de guider la troisième figure. Elles puisaient à
intervalles réguliers, traversant la salle comme des échos radar et se fondant
à travers les murs de roche.


« Une heure moins deux !
Tenez-vous prêtes, je ne vais pas tarder à donner le coup d’envoi… »


Elle leva le bras en suivant des yeux la
trotteuse de sa montre, puis l’abaissa enfin en disant :


« Top départ ! »


Les petites entamèrent le ballet
parfaitement coordonné des postures de magie terre, virevoltant avec l’aisance
que conféraient de nombreuses heures de répétition. Quelques minutes
s’écoulèrent sans que rien de notable ne se produise. Puis, soudain, et tandis
qu’elles négociaient une volte sur les mots mag-terra ma-terra, un premier coup
puissant ébranla le sol. Toute la maison en fut secouée sur ses bases, mais nul
ne parut s’en inquiéter. La concentration du quatuor était optimum, la maison
pouvait bien s’écrouler, peu importait ! Au second coup, Iris manqua
perdre l’équilibre. De nouveau, la maison trembla sur ses bases, avec cette
fois un grondement qui semblait provenir des entrailles de la terre. La dalle
de marbre noir sur laquelle les fillettes opéraient se fendilla comme une
plaque de verre frappée d’un coup de marteau, laissant apparaître de fines
crevasses au fond desquelles bouillonnait un magma jaune d’aspect inquiétant. L’odeur
de soufre qui s’en dégageait était si forte qu’elles en furent à demi
suffoquées et qu’elles durent prendre sur elles pour ne pas fuir en hoquetant.
Les yeux pleins de larmes, elles se regroupèrent en cercle et se donnèrent la
main, étape ultime de la chorégraphie. C’est alors qu’un petit tumulus se forma
à leur pied : le volcan était en train de naître ! Il avait l’aspect
d’une taupinière agitée de soubresauts. Les paroles de la tante relatives à
l’anéantissement possible de toute forme de vie dans la pièce leur revinrent en
mémoire, et la tension dramatique monta d’un cran. D’autant que le tumulus
donnait des signes d’activité : il crachotait sans discontinuer des
fumerolles nauséabondes, qui achevaient d’empuantir l’atmosphère déjà corrompue
par les exhalaisons de soufre. Les petites se consultèrent du regard pour
s’assurer qu’elles pensaient toutes la même chose. Pas de doute, une éruption
se préparait. Pourvu que la lave ne leur jaillisse pas au visage ! Si une
pareille catastrophe se produisait, elles seraient défigurées et n’auraient
plus qu’à acheter des cagoules de coton avec deux trous pour les yeux. En cet
instant, toutes enviaient Jeanne d’avoir été écartée de la course au Mana, y
compris Iris, qui n’eût pas été plus nerveuse en présence d’une grenade
dégoupillée. Pour comble de malheur, elles ne pouvaient détourner les yeux du
volcan, sous peine de tout faire capoter. Comme elles en fixaient craintivement
la calotte, une première giclée rougeoyante partit vers le plafond de la
grotte, éclairant brièvement les filons de jade et d’obsidienne du dôme. Elles
poussèrent un cri et rentrèrent le cou dans les épaules. Mais, à leur grand
étonnement, le jet ardent se dissipa sous les voûtes sans causer de dégâts.
D’autres lui succédèrent, tout aussi imprévisibles et inoffensifs. Puis
l’éruption parut se tarir. Les fumerolles âcres et jaunes qui avaient envahi la
pièce s’effilochèrent peu à peu, laissant apparaître une sphère d’or grosse
comme le poing, qui flottait dans les airs avec de discrètes oscillations.
Eudoxie leur fit signe de ne surtout pas bouger et d’attendre la suite des
événements. Après quelques instants, la sphère pivota sur elle-même et
entreprit de remonter le courant d’ondes roses qui l’attirait comme un aimant.
Elle traversa toute la longueur de la salle et alla se placer d’elle-même à
l’aplomb du réceptacle de terre cuite, où elle chuta en sonnant le creux. Au
sol, les crevasses se refermèrent comme par enchantement et le petit tumulus
noirci rentra sous terre. La troisième figure était créée.


« Félicitations, mes chéries !
s’exclama la tante en se précipitant vers le réceptacle. Vous pouvez quitter le
mode de visualisation… »


Elle attrapa la boule de métal jaune
encore fumante et la fit sauter dans ses mains pour en dissiper la chaleur.


« Ça alors ! dit-elle après
l’avoir considérée avec davantage d’attention. La reinette des capucins…


— Je vous demande pardon ? dit Mina interloquée.


— La reinette des capucins est une pomme moyenâgeuse dont la
variété s’est éteinte voici plus d’un siècle. Jamais je n’aurais imaginé qu’une
création de cette importance pût avoir un aspect aussi modeste…


— La pomme, c’est symbolique ! dit Victoire, qui avait
conservé quelques notions de son fulgurant passage au catéchisme. Quand vous
avez dit reinette, j’ai cru qu’il s’agissait d’une grenouille. À tout prendre,
je préfère le fruit…


— Tenez, dit la tante en la leur tendant. Vous avez bien
mérité de l’admirer d’un peu plus près. Prenez garde, elle est encore chaude…


— Comme elle est légère ! dit Iris en la recueillant
délicatement dans le creux de ses mains. On jurerait qu’elle est creuse…


— Elle l’est encore. Mais elle va prendre du poids dans les
jours qui viennent. Quand elle se sera chargée de toute son énergie, il sera
temps de réunir les trois figures pour créer le Mana…


— Ça va prendre longtemps ? demanda Iris.


— Quelques jours, tout au plus. Allons, rendez-la-moi !
Je dois la replacer dans le bol et la laisser en repos. Sans quoi, elle risque
de devenir instable… Ce serait trop bête de mourir carbonisées par un vortex de
feu alors qu’on a réchappé d’une éruption volcanique, vous ne croyez
pas ? »
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Le stratagème d’Hortense


 


LE LENDEMAIN MATIN, en ouvrant les yeux, Jeanne eut un
instant de perplexité à la vue des lambris bleus tapissant le plafond. Elle
avait dormi dans la chambre de sa mère. Voilà qui était inhabituel… Elle songea
que, peut-être, elle avait fait un cauchemar, comme ça lui arrivait parfois
quand elle avait trop mangé. Plissant le front, elle s’efforça de se remémorer
les événements de la veille : tout lui revint en mémoire d’un seul coup et
elle sentit son cœur se liquéfier comme une guimauve jetée sur une plaque
chauffante. Le grain de beauté ! La tomate-cerise ! Elle avait perdu
ses pouvoirs, il ne lui restait plus qu’à mourir… Un sanglot lui monta dans la
gorge, qu’elle étouffa avec son oreiller. Dans la cuisine, Corentine était en
train de préparer le petit déjeuner. Elle avait mis les croissants à dorer dans
le four, et une bonne odeur de pâte feuilletée s’insinuait jusque dans la
chambre. Mais à quoi bon manger ? À quoi bon se lever,
même, puisque plus rien n’avait de sens à présent ? Tout était
devenu triste et noir. Sa vie était une misère, une misère sans fin. Terrassée
de douleur, elle se mit à pleurer doucement, le visage enfoui dans l’oreiller.
Pour la première fois de sa vie, elle faisait l’expérience du désespoir absolu.


Comme sa mère la pressait de se lever,
elle obéit à contrecœur et gagna la salle de bains, où elle se racla
consciencieusement la langue avec une petite cuillère, habitude contractée aux
Charmettes et inspirée d’une technique yogique de purification corporelle.
C’était un peu absurde d’agir de la sorte alors que tout lui semblait vain, y
compris sa toilette. Mais elle ne pouvait tout de même pas se laisser glisser
dans la déchéance totale sous prétexte que, la veille au soir, elle avait
entr’aperçu une souris ! Vis-à-vis de sa mère, elle se devait de conserver
un minimum de crédibilité. « Si tu prends ton petit déjeuner sans avoir
ôté le dépôt blanchâtre que tu as sur la langue, tu ravales du même coup toutes
sortes de déchets qui empoisonnent ton corps », avait expliqué tantine
pour justifier cette pratique saugrenue. Elle se rinça la bouche trois fois de
suite, s’essuya les lèvres avec une serviette et s’en fut vers sa chambre, où
elle se doutait bien que ses animaux l’attendaient avec impatience.


 


« C’était quoi, cette histoire de
souris ? demanda Childéric sur un ton de reproche sitôt qu’elle eut
franchi le seuil de la petite pièce mansardée. Moulinex a passé la nuit à faire
le guet devant l’armoire.


J’entendais cliqueter ses griffes sur le
parquet. Il y a plus agréable, comme berceuse, surtout pour un oiseau ! Je
n’ai pas fermé l’œil de la nuit…


— Ni le bec, hélas ! maugréa le chat en se redressant sur
la courtepointe. Et ça continue, ça n’arrête jamais…


— Tu permets que je prenne des nouvelles, oui ? Je me
suis fait du souci pour Jeanne. Une souris qui vous saute dans les cheveux à
l’improviste, ça fait tout de même un choc…


— Il n’y avait pas de souris ! rétorqua la fillette en
haussant les épaules. J’ai menti…


— Tu as menti ?! s’exclama le mainate, stupéfait. Mais
pourquoi ?


— Parce que j’ai eu un problème. Un problème dont je ne
pouvais pas parler à maman, si vous voyez ce que je veux dire… »


Elle baissa les yeux et se mit à rougir
comme si elle avait honte.


« Quel genre de problème ?
s’enquit le chat. Cesse de tourner autour du pot, c’est agaçant, à la fin…


— J’ai perdu mes pouvoirs, lâcha-t-elle en relevant la tête et
en le toisant d’un air de défi. Je ne suis plus une petite sorcière… »


Elle s’interrompit, s’efforçant de
maîtriser le tremblement de son menton et de ses lèvres. Deux grosses larmes
perlèrent au coin de ses paupières et tombèrent sur le plancher.


« Quoi ? Mais qu’est-ce que tu
racontes ?


— La stricte vérité. Je ne parviens plus à entrer en mode de
visualisation ni quoi que ce soit…


— C’est pour ça que tu as crié, hier soir ? Tu t’en es
rendu compte d’un seul coup ?


— Oui. En me regardant dans le miroir, j’ai réalisé que je
n’avais plus mon grain de beauté dans le cou. Monte voir, si tu ne me crois pas… »


Elle s’inclina et pencha la tête de côté,
afin que le chat puisse bondir sur ses épaules.


« Regarde, dit-elle après avoir
soulevé le paquet de frisettes blondes qu’elle avait sur la nuque. Évaporé…


— C’est pourtant vrai, constata Moulinex, sidéré. Je n’aurais
jamais cru qu’une chose pareille soit possible… Comment as-tu pu en arriver
là ?


— C’est bien simple : j’ai abusé de mes pouvoirs, et la
sanction karmique est tombée…


— Toi ? flûta Childéric, incrédule. Allons donc ! Tu
es un modèle de sérieux…


— C’est ce que tout le monde croit ! Mais, en réalité, je
suis fourbe comme pas deux. Tenez, par exemple, le fameux chahut en cours de
maths, celui qui vaut à toute la classe de passer en conseil de discipline
demain matin. Eh bien, c’est moi qui l’ai déclenché, à grand renfort de magie
fondamentale ! Idem pour le carambolage du boulevard Alexandre-Dumas… »


Les bêtes accusèrent le coup et
demeurèrent un moment interloquées, à regarder Jeanne s’habiller et préparer
son cartable. Elles n’en revenaient pas de ce que leur petite maîtresse ait pu
dérailler de la sorte.


Comme Jeanne s’apprêtait à franchir le
seuil de la chambre, le mainate voleta jusqu’à elle et demanda :


« Pourquoi tu as fait ça ? Tu
t’étais toujours bien conduite, jusqu’alors…


— J’ai quelque chose de détraqué dans la tête. Je suis malade…


— C’est peut-être un coup de mademoiselle d’Abbeville ! Si
ça se trouve, tu as des implants dans le crâne et elle te téléguide…


— Je ne crois pas. C’est plutôt un problème de perte de
contrôle…


— Tu en as parlé à ta tante ?


— On est fâchées, elle et moi. Enfin, on l’était… Mais je
réalise que si j’avais écouté ses conseils au lieu de me braquer stupidement,
je n’en serais pas là…


— C’est souvent comme ça, hélas ! déplora le chat en
clignant ses yeux mordorés. L’expérience est une lanterne qui n’éclaire que
celui qui la porte…


— C’est joli, ce que tu viens de dire. Tu aurais dû me citer
ce proverbe plus tôt. »


 


Dans le bus, Jeanne fit l’effort
d’échanger quelques mots avec le chauffeur. Elle se sentait coupable vis-à-vis
de lui, à cause du carambolage et de tous les ennuis qui en avaient résulté.
Encore une personne estimable à qui elle avait fait du mal sans le vouloir.
Elle était un vrai danger public et n’avait pas volé sa punition !
Pelotonnée sur son siège au fond du véhicule encore tout illuminé de guirlandes
clignotantes et de boules de Noël, elle regarda défiler le paysage à travers
les vitres embuées. Bizarrement, le simple fait de rouler allégeait son
chagrin. Mais le répit fut de courte durée. Sitôt arrivée place Métropole, elle
fut terrassée par un nouvel accès de mélancolie. Elle n’avait aucune envie
d’aller au collège ! Affronter le monde extérieur lui était une torture,
jamais elle ne réussirait à donner le change… Pendant quelques minutes, elle
hésita sur la conduite à tenir. Il était encore temps de prendre le bus en sens
inverse et de rentrer à la maison. Dans l’intervalle, sa mère serait partie au
travail. Elle pourrait se recoucher et pleurer tout à son aise sans déranger
personne. C’était assez tentant, en vérité. Mais, instinctivement, il lui
sembla que ce n’était pas une bonne solution. Tout ce qu’elle gagnerait à
s’apitoyer sur son sort, c’était une face bouffie de larmes et un groin rouge
de petit cochon enchifrené. Elle était déjà suffisamment punie comme ça,
inutile d’en rajouter ! En outre, si elle faisait l’école buissonnière, sa
mère en serait immédiatement avertie, d’où tout un imbroglio qu’elle préférait
éviter à la veille de son passage en conseil de discipline. Allons, il fallait
reprendre le dessus et positiver ! Au moins, elle ne risquait plus de ravager
sa classe à coups de magie fondamentale. C’était toujours ça…


 


Elle allait traverser la rue Croix-d’Or
lorsqu’une longue voiture noire aux vitres teintées passa en silence derrière
elle pour aller se garer en bordure de trottoir, un peu en retrait du passage
Métropole. Vladislas, qui était au volant, détourna la tête vers sa maîtresse
et s’exclama :


« Elle est là, près du kiosque à
journaux ! Mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. On court à
la catastrophe, si vous voulez mon avis…


— Je n’ai que faire de votre avis ! rétorqua
mademoiselle, d’Abbeville, agacée. Alors, fermez-la et laissez-moi travailler… »


Tout en parlant, elle examinait les
images que lui retransmettait la petite sphère-espion dévolue à la surveillance
de Jeanne. Elle avait zoomé sur le visage de la fillette en très gros plan et
scrutait l’écran de son moniteur de contrôle avec une extrême attention.


« Ce n’est pas pour vous contrarier
que je dis ça, poursuivit Vladislas imperturbable. C’est juste que si un
nouveau dérapage se produit, ça fera encore un quartier de la ville de dévasté.
Sans compter les risques pour nous ! Je vous rappelle tout de même qu’elle
a déjà salement amoché Orlando… »


Assis bras ballants sur le siège
passager, Orlando acquiesça d’un discret hochement de tête. Il avait le cou et
le menton pris dans une minerve de polycarbonate hérissée de fines tiges de
Plexiglas que mademoiselle d’Abbeville lui avait confectionnée pour lui
remettre la mâchoire inférieure en place.


« Chette petite est le diable
incarné ! chuinta-t-il avec difficulté entre ses dents serrées. Elle m’a
echtropié…


— Tout de suite les grands mots ! se gaussa la magicienne
avec un haussement d’épaules. Moi, je vous trouve très bien, et même plutôt
mieux qu’avant…


— Allez-ji, moquez-vous ! Mais je vous préviens que chi
vous javez dans l’idée de l’attaquer à nouveau, che chera chan moi ! Ché
pouvoirs vous dépachent, vous jète tombée chur plus forte que vous. Il n’y a
pas de honte à le reconnaître, vous chavez…


— Même avec la mâchoire brisée, il faut encore qui vous
profériez des horreurs ? répliqua la magicienne en lui décochant un regard
mauvais. Vous feriez mieux de la boucler, au lieu de me postillonner ces
niaiseries au visage. Et d’ailleurs, je vous signale en passant que la petite
n’a plus de pouvoirs magiques. Elle les a perdus…


— Comment cha, perdus ? dit Orlando étonné. Vous jète
chûre ?


— Voyez vous-même ! dit-elle en lui tendant le moniteur
de contrôle. Ceci est une vue de sa nuque. Vous ne remarquez rien ? »


Le blessé inclina sa tête appareillée
vers l’écran et lorgna longuement l’image tridimensionnelle qui y scintillait.


« Pour mémoire, ajouta-t-elle en
tapotant de l’index un point précis de l’écran, je vous rappelle que les
petites sorcières ont un nævus dans le cou, à hauteur de l’oreille gauche…


— Ch’est quoi, un nævuche ?


— Un grain de beauté. Jeanne a perdu le sien, ce qui signifie
qu’elle est redevenue une petite fille comme les autres. Ça vous en bouche un
coin, n’est-ce pas ?


— Cha veut dire qu’on va pouvoir la capturer chan jencourir
ché foudres ?


— Ni ché foudres, ni cha magie, répliqua narquoisement
mademoiselle d’Abbeville. Plus le moindre tir de glaçons à redouter, mon bon
ami ! Allons, la voilà qui arrive. Courez vite vous poster dans le passage
couvert avec Vladislas. Je l’assujettirai d’un tir de micro-ondes dès qu’elle
arrivera à votre hauteur, et vous n’aurez plus qu’à la conduire jusqu’à moi… »


 


Parfaitement rassurés, les deux hommes
quittèrent le véhicule. Hortense avait sorti son fume-cigarette de son sac à
main et abaissé sa vitre teintée. Elle jubilait intensément à l’idée que,
bientôt, Jeanne serait sa prisonnière. La sanction karmique n’avait pas été
longue à tomber ! Pour une fois que le ciel était de son côté…


Comme la fillette s’engageait sous le
passage couvert, elle l’ajusta avec soin et pressa la touche de nacre du tube
d’ambre. L’effet du tir fut immédiat : Jeanne chancela comme si elle avait
reçu un coup de matraque derrière les oreilles, puis elle s’immobilisa en plein
milieu du passage, le regard flou et la bouche entrouverte.


Orlando et Vladislas sortirent de leur
cachette et s’avancèrent vers elle d’un air dégagé. Parvenus à sa hauteur, ils
lui prirent le bras et l’entraînèrent avec eux jusqu’à la voiture. La fillette
n’opposa aucune résistance. Elle avait pleinement conscience de ce qui lui
arrivait, mais le tir de micro-ondes lui avait ôté toute capacité de réaction.
Elle grimpa donc dans la Rolls, escortée de la petite sphère-espion qui regagna
son alvéole de mousse polyuréthane dans le boîtier posé sur la tablette du
siège de mademoiselle d’Abbeville. Un discret ronronnement attesta que
Vladislas avait remis le contact, et c’est avec une
lenteur étudiée qui le puissant véhicule s’éloigna en direction de la place
d’Italie.


 


Jeanne demeura sonnée tout le long du
trajet. Néanmoins, elle reconnut parfaitement l’itinéraire et prit même un
certain plaisir à passer devant le Jardin des Plantes, à cause des serres au
travers desquelles on pouvait apercevoir de grands palmiers bruns et verts,
C’était joli et inhabituel, ce contraste entre la neige qui s’accumulait sur
les verrières et les silhouettes estompées des grands arbres à l’allure
exotique. Ça avait un côté Charmettes ! Dans le même temps, elle enrageait
de ne pouvoir réagir. On l’avait enlevée et, comme une idiote, elle admirait le
paysage au lieu de chercher à fuir. Sans doute était-ce à dessein que
mademoiselle d’Abbeville lui avait laissé pleine conscience de son état :
elle avait ainsi la satisfaction de savoir que sa proie souffrait doublement !


 


Après une petite demi-heure de route, la
voiture se rangea sous les tilleuls défeuillés du quai des Abbesses. C’était le
quartier le plus chic de la ville. Jeanne avait eu l’occasion d’y venir à
plusieurs reprises avec sa mère pour assister à des séances de photos. C’était
un endroit très déprimant, avec de grandes rues vides où on ne trouvait que des
bijouteries et des boutiques de haute couture.


« On est arrivés ! dit
mademoiselle d’Abbeville en nouant son écharpe de chinchilla autour de son cou.


Viens, je vais te conduire dans tes
nouveaux appartements… »


Vladislas leur ouvrit la portière, et
elles firent quelques pas sur le trottoir verglacé. En contrebas du parapet,
miroitaient les eaux bleues et froides du canal Saint-Jean. Jeanne crut que la
magicienne allait la conduire vers sa péniche, mais celle-ci lui prit le bras
en joutant :


« Suis-moi, c’est en face. Nous
devons traverser la rue… »


Escortée de sa ravisseuse, qui la guidait
d’une main ferme, la fillette pénétra dans le hall d’un immeuble de grand luxe,
qu’elle prit tout d’abord pour un hôtel à cause de la porte à tambour et du
réceptionniste en livrée. L’ascenseur était manœuvré par un jeune groom au
visage grêlé de tâches de rousseur qui fit bon accueil à mademoiselle
d’Abbeville et jeta des regards intrigués à Jeanne tandis que l’engin les
propulsait tous trois dans les étages. Parvenu sur le palier du
cinquième, il ouvrit la porte et tira la grille de fer ouvragé. Il s’inclina
avec respect devant la magicienne, qui le gratifia d’un billet vert pâle de
cent euros. Jeanne aurait aimé pouvoir ouvrir la bouche et crier au secours, ou
même simplement se pendre au cou de ce jeune garçon en le suppliant de lui
venir en aide. Mais ses pensées ne faisaient qu’effleurer la surface de sa
conscience. Elle avait beau lutter, impossible de se faire obéir de sa maudite
carcasse ! Mademoiselle d’Abbeville attendit que le groom ait redégringolé
vers le rez-de-chaussée pour lui saisir à nouveau le bras et l’entraîner le
long d’un couloir tapissé d’une moquette grenat à petits motifs rouille, fort
épaisse sous les semelles et d’une exquise onctuosité.


« Nous y sommes, dit-elle en
s’immobilisant devant une porte laquée de blanc. Tu es plus sage aujourd’hui
qu’hier, n’est-ce pas ? »


Elle s’avança vers le judas et y colla
son œil, comme si elle cherchait à voir ce qui se passait à l’intérieur. Un
léger déclic se fit entendre, et la porte pivota sans bruit sur ses gonds.


« Entre, ne reste pas plantée comme
ça sur le palier… »


Jeanne commençait à recouvrer l’usage de
sa volonté. Elle parvint à pénétrer dans l’appartement sans l’aide de la
magicienne, qui lui emboîta le pas et referma la porte derrière elle.


« Ceci est mon loft. J’y viens de
temps à autre pour travailler sur des projets nécessitant une parfaite
confidentialité. Ne fais pas attention à la poussière, je n’ai pas de femme de
ménage ! Tu te plairas, ici, tu verras. Allons, ôte ton manteau et ton
bonnet… »


Jeanne obtempéra tout en regardant autour
d’elle avec perplexité. Le décor était dépouillé à l’extrême. Pas de meubles,
pas de tapis ni de rideaux, et pas de luminaires non plus. De toute évidence,
mademoiselle d’Abbeville n’était pas une femme d’intérieur ! À moins
qu’elle ne fût en train de déménager…


« Je les mets où ?
demanda-t-elle, montrant ses affaires qu’elle venait d’ôter.


— Donne, je m’en occupe…


— Je vais rester longtemps, ici ?


— Le temps qu’il faudra. Je n’ai pas l’intention de te faire
du mal, tu sais. À moins que tu ne m’y obliges, bien entendu… »


Tout en parlant, elle avait tiré de la
poche de son manteau un collier de métal orné d’une petite perle bleue d’où
rayonnait une désagréable lumière pulsatile.


« Approche, dit-elle à Jeanne, et
soulève tes cheveux pour dégager ta nuque. Je vais t’accrocher ceci au cou…


— Qu’est-ce que c’est ? Un système de repérage ?


— Question repérage, tu es déjà équipée à ton insu. Ceci est
une micro-charge…


— C’est quoi, une micro-charge ?


— Un explosif très puissant, que je peux commander à distance.
Juste pour le cas où…


— Le cas où quoi ? demanda Jeanne tout en laissant la
magicienne lui accrocher le collier au cou avec indifférence.


— Le cas où ta tante refuserait de se plier à mes volontés.
Mais je doute que ça se produise, elle est trop attachée à toi… »


Jeanne sentit son cœur s’accélérer, mais
elle fit mine de n’accorder aucune importance aux paroles de sa ravisseuse. Il
ne fallait pas céder à la panique, elle aurait été trop contente de la voir
fondre en larmes ou de l’entendre la supplier de ne surtout pas mêler tantine à
tout ça.


« Voilà, c’est fait. Ce collier est
verrouillé par un code fractal. Si tu tentes de l’ôter, il explose. Il n’y a
que moi qui puisse t’en débarrasser…


— Que comptez-vous faire ?


— Appeler ta tante aux Charmettes pour lui donner de tes
nouvelles. Elle va être heureuse de t’entendre, tu ne crois pas ?


— Si, sûrement. Que lui voulez-vous, à ma tante ? La
faire chanter à nouveau, comme avec Childéric ? Vous devriez vous
renouveler un peu…


— À quoi bon changer les bonnes vieilles recettes ?
Eudoxie a de l’affection pour toi, tu es le défaut de sa cuirasse…


— Vous êtes ignoble, et je vous méprise ! Si j’en avais
le pouvoir, je vous tuerais sans hésiter…


— Oublie tes pouvoirs, ils t’ont été ôtés à tout jamais !
Il faut dire que tu en usais d’une bien vilaine façon… Au fait, tous mes
compliments, pour ta petite prestation aux Quatre-Couleurs ! C’était
vraiment très spectaculaire…


— Quelle prestation ? demanda Jeanne, ahurie et
déstabilisée. De quoi parlez-vous ?


— De la magnifique créature de neige que tu as conçue pour
dévaster le cours Gambetta. C’était quoi ? Un dragon ? Une
chimère ? Ça avait des ailes de chauve-souris, des pattes d’autruche, une
tête de crocodile et une queue de serpent… »


Les paroles de sa mère à propos de la
bagarre entre les vigiles des Quatre-Couleurs et la bande de voyous conduite
par une fillette blonde vêtue d’un manteau bleu lui revinrent en mémoire. Elle
avait donc ce nouveau désastre à son actif, par-dessus le marché ? Ça
commençait tout de même à faire beaucoup…


« Je n’ai aucun souvenir de tout ça,
dit-elle avec sincérité.


— Je sais ! Les bouffées confusionnelles induites par le
psycholatex ne laissent aucun souvenir à ceux qui en ont souffert. Je l’ai
vérifié à plusieurs reprises avec Vladislas…


— C’est quoi, le psycholatex ?


— Tu n’es pas au courant de ça non plus ? Écoute, je vais
te résumer toute l’affaire en quelques mots, car sinon, il n’y aura pas de
dialogue possible entre nous… »


Hortense fit à Jeanne le compte rendu
détaillé des expériences auxquelles elle s’était livrée sur elle. La petite
l’écoutait avec une horreur grandissante. À la fin, elle se mit carrément à
trembler de rage et d’impuissance. C’était donc par la faute de cette maudite
bonne femme qu’elle avait perdu ses pouvoirs ! Oh, comme elle la
haïssait ! Elle aurait adoré pouvoir lui crever les yeux avec ses
ongles ! Mais il ne fallait pas y songer. Au premier mouvement de révolte,
elle aurait de nouveau droit à un tir de micro-ondes puisées qui la réduirait à
l’état de légume.


« Quand je pense que j’ai fourré les
boucles d’oreilles de tantine dans un tiroir ! J’ai été tellement stupide…
Comme je m’en veux…


— Tu feras ton mea culpa une autre fois. À présent, nous
allons appeler Eudoxie aux Charmettes, si tu veux bien…


— À quoi bon ? Inutile de la mêler à tout ça ! Et
puis, de toute manière, que feriez-vous des figures, dans l’hypothèse où elle
accepterait de vous les donner en guise de rançon ? Vous êtes incapable de
les assembler…


— Qui te dit que j’en ai l’intention ? répondit la
magicienne en tirant son moniteur de contrôle de son sac à main.


— Vous comptez en faire quoi, alors ? Les détruire ?


— Non plus ! Ce serait dommage, maintenant qu’elles sont
créées toutes les trois. Au point où nous en sommes, autant laisser les choses
suivre leur cours… »


Le sens de cette réplique échappa à
Jeanne, qui de toute manière était beaucoup trop émue pour se soucier d’autre
chose que de la réaction de sa tante. Mademoiselle d’Abbeville pianota sur
l’écran tactile du moniteur et, dans le salon des Charmettes, un sifflement
aigu vrilla les tympans de Tchékhov, qui dormait devant la cheminée ; il
se redressa instantanément sur ses pattes, le nez froncé et les babines
retroussées. Eudoxie, qui était en train de prendre son petit déjeuner dans la
cuisine, sursauta et détourna la tête vers le salon, l’air incrédule. Elle avait
parfaitement identifié l’origine du signal. Un peu inquiète, elle posa sa tasse
de thé sur la table et se leva pour aller consulter le moniteur de contrôle
remisé dans le tiroir du buffet. Voilà des semaines que ce gadget dérobé à
mademoiselle d’Abbeville n’avait plus fonctionné. Elle le croyait
définitivement hors d’usage ! Mais à peine l’eut-elle saisi que son écran
s’illumina et qu’une vue stéréoscopique du visage d’Hortense lui apparut. La
magicienne souriait d’un air amical qui ne présageait rien de bon.


« Bonjour, Eudoxie ! Je ne te
réveille pas, au moins ?


— J’étais en train de prendre mon petit déjeuner, répondit la
tante d’un ton neutre. Comment se fait-il que tu m’appelles ? Que
veux-tu ?


— Prendre de tes nouvelles. Entre amies, ça se fait, non ?


— Je ne suis pas ton amie. Tout nous oppose, et tu le sais.


— Hum ! Je vois que tu t’es levée du pied gauche, ce
matin. Voilà ce que c’est, que de veiller tard pour créer des figures magiques… »


Décontenancée, la tante crispa ses lèvres
minces.


« De quoi parles-tu ? Quelles
figures ?


— Inutile de bluffer ! Je l’ai lu dans l’esprit de ta
nièce, qui se trouve d’ailleurs à côté de moi… »


À ces mots, Eudoxie manqua se trouver
mal, et elle marcha d’un pas chancelant jusqu’au canapé, dans lequel elle
s’affala, pâle et défaite.


« Jeanne est avec toi ?
souffla-t-elle. Comment est-ce possible ?


— On ne refuse pas les invitations d’Hortense d’Abbeville,
qu’est-ce que tu crois ? Je savais que tu serais émue de pouvoir lui
parler. D’autant que vous êtes en froid, à ce que j’ai cru comprendre… »


Elle éclata d’un rire sardonique, dardant
sa langue rose entre ses dents pointues.


« Écoute, Hortense, dit la tante
agacée, si c’est une blague, elle est de mauvais goût !
Tu as passé l’âge des canulars téléphoniques…


— Ce n’est pas une blague. Je vais te la passer. Je compte sur
toi pour faire la paix avec elle. C’est important pour la suite… »


Elle tendit le moniteur de contrôle à
Jeanne, qui fut bouleversée de voir le visage inquiet de sa tante s’inscrire en
relief sur l’écran.


« C’est moi, ma tante ! J’ai
été enlevée… Je me trouve dans un loft du… tûûût… tûûût…


— Inutile d’essayer de me doubler, articula froidement la
magicienne. Le moniteur est configuré pour s’autocensurer sur certains mots. Tu
ne pourras pas révéler à ta tante le lieu où tu es détenue. Je précise que le
système détecte aussi les expressions traduites en langage feu, terre, air et
eau…


— J’ai été enlevée, ma tante, reprit Jeanne, dépitée. Je n’ai
rien pu faire pour l’empêcher, car j’ai perdu mes pouvoirs… »


À l’énoncé de cette nouvelle, la tante ne
marqua pas de signes particuliers de surprise, mais elle porta sa main à son
pendentif de pierre rouge, signe qu’elle était déstabilisée.


« C’était à craindre, dit-elle
simplement. Je l’avais plus ou moins prévu. C’est en partie ce qui m’a décidée
à t’écarter des processus de création…


— J’aurais dû vous écouter, et me tenir tranquille. D’autant
que je suis au courant de tout, à présent ! Y compris pour les boucles
d’oreilles en fleurs de lotus. Je regrette d’avoir été si stupide et si entêtée…


— Ce n’est rien, mon enfant. L’important est que tu sois en
bonne santé. Repasse-moi Hortense, je te prie…


— Comme c’est touchant de vous voir enfin réconciliées !
ironisa la magicienne en arrachant à la fillette le moniteur de contrôle. Pour
un peu, je verserais une larme… Mais trêve de plaisanteries, venons-en au fait.
Ta nièce est en bonne santé, et il ne tient qu’à toi qu’elle le reste. As-tu
assemblé les figures ?


— Pas encore. Je dois attendre que la reinette des capucins se
stabilise…


— Ce qui prendra combien de temps ?


— Deux jours, tout au plus…


— Parfait ! Je passerai donc te voir samedi en début
d’après-midi aux Charmettes, afin d’assister à la création du Mana. Je ne veux
louper ça sous aucun prétexte… »


La perspective d’une pareille visite
inquiéta grandement la tante, qui eut cependant l’habileté de n’en rien laisser
paraître.


« Tu n’as pas dans l’idée de
t’approprier le Mana, j’espère ? demanda-t-elle simplement. Je te rappelle
qu’il est impossible de le déplacer…


— Puisque je te dis que c’est moi qui me déplacerai ! Je
compte habiter avec lui… »


Sur l’écran du moniteur, tante Eudoxie
prit un air ahuri.


« Comment ça, habiter avec
lui ?


— Prendre possession des Charmettes, si tu préfères. Tu sais
aussi bien que moi que c’est le seul endroit qui puisse convenir pour le
confinement et la répartition de la sublime énergie. Aussitôt que tu auras créé
le Mana, tu me remettras les clefs de chez toi et tu déguerpiras avec ton mari,
tes bêtes et tes collections de plantes en pot. Tu peux laisser la serre dans
le jardin, si elle t’encombre. Je la raserai moi-même…


— Refusez, ma tante ! hurla Jeanne en bondissant comme un
puma sur le moniteur de contrôle. N’abdiquez pas, je préfère encore faire le
sacrifice de ma vie… »


Mademoiselle d’Abbeville écarta la
fillette d’un revers de main, puis elle se redressa et lui donna une gifle qui
l’envoya rouler sur le parquet.


« Reste à ta place, toi ! lui
dit-elle. Sinon, je vais me fâcher… »


À l’autre bout de la ligne, Eudoxie
contemplait l’écran du moniteur avec incrédulité.


« Une dernière chose, reprit
Hortense tout en surveillant Jeanne du coin de l’œil. Je suis lasse d’être en
butte aux attaques scélérates de tes bêtes ! J’exige que tu les
neutralises avant mon arrivée…


— Comment ça, que je les neutralise ? Tu ne vas tout de
même pas me demander de les faire piquer ?


— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, mais je me doute bien
que tu refuserais. Enferme ton grand-duc dans une cage, et mets une laisse à
ton chien. Quand j’arriverai, samedi, je veux les avoir à ma botte sur le
perron ! À la moindre entourloupe, je pulvériserai ta nièce en déclenchant
la micro-charge que je lui ai fixée au cou… »


Sans laisser à la tante le temps de
réagir, elle coupa la communication.


« À présent, dit-elle à Jeanne, qui
était toujours affalée sur le sol et dont le nez saignait abondamment,
debout ! Nous allons faire le tour du propriétaire. Tu habiteras seule ici
jusqu’à samedi. Alors, essaie de mémoriser tout ce que je vais te dire. Il n’y
aura pas de deuxième leçon… »


Elle la conduisit à la cuisine, qui était
tout aussi dépouillée que le salon du point de vue ameublement mais qui
comportait tout de même une chaise et une table sur laquelle trônait un curieux
boîtier métallique doté d’un tuyau gris.


« Ceci est un synthétiseur de
nutriments. Pour le mettre en marche, il suffit d’effleurer cette touche-ci. Le
système capte la sueur de ton doigt et l’analyse afin de déterminer ce dont tu
as besoin. La nourriture est instantanément élaborée sous forme de pâtes de
synthèse qui cheminent dans ce long tuyau flexible parcouru de discrètes
contractions. Tu embouches ceci, et tu savoures. C’est très bon… »


La fillette contempla le dispositif avec
un mélange d’incrédulité et de dégoût. Jamais elle n’y toucherait ! Et,
d’ailleurs, la magicienne s’en était peut-être servie elle-même sans le
nettoyer ensuite. Sa salive desséchée devait probablement en infecter
l’embouchure. Berk !


« Ici, la fontaine à eau. Rien de
novateur, je l’ai achetée dans une grande surface. Tu poses un gobelet ici, tu
appuies là, et ça le remplit. Veille à bien relâcher le bouton ensuite.
Parfois, il se bloque…


— Est-ce que je peux l’essayer tout de suite ? Je meurs
de soif…


— Fais donc, je te prie. »


Jeanne se servit un verre d’eau fraîche
qu’elle but d’une traite avec un plaisir évident.


« Ça fait vraiment du bien !
C’est possible de baisser le chauffage ? Il fait trop chaud ici, et l’air
est trop sec…


— L’atmosphère est idéale ! Mes équipements quantiques ne
donnent leur pleine mesure qu’à cette température et à ce degré d’hygrométrie.
C’est à toi de t’y conformer, pas l’inverse. S’adapter ou mourir, le choix
t’appartient… »
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La bénédiction du Nopal


 


EN TOUT DÉBUT DE SOIRÉE, Corentine appela sa sœur aux Charmettes
pour lui signaler que Jeanne avait fait l’école buissonnière et qu’elle n’était
toujours pas rentrée du collège. Elle avait la voix étranglée par l’angoisse et
on sentait bien qu’elle était à deux doigts de fondre en larmes dans le
combiné.


« Elle est ici, mentit la tante pour
la rassurer. Je l’ai vue débarquer tout à l’heure avec son cartable. J’allais
justement t’appeler pour te dire que je la garde à dormir. Balthazar la
conduira au collège demain matin. Ne te fais aucun souci…


— Mais qu’est-ce qui lui prend, de découcher comme ça sans
prévenir ? Passe-la-moi, s’il te plaît…


— Elle ne veut pas te parler. Elle te fait le même coup qu’à
moi l’autre soir. Je crois qu’elle a besoin de rester quelques jours ici pour
se changer les idées. Elle grandit, elle devient une jeune femme…


— Tu plaisantes ? Ce n’est encore qu’une enfant ! Si
c’est à cause de cette histoire de conseil de discipline qu’elle réagit comme
ça, dis-lui que je ne lui en veux pas et que je l’aime…


— Je pense qu’elle le sait. Écoute, je lui parlerai ce soir et
je te rappellerai demain matin pour te rapporter ce qu’on s’est dit. En
attendant, profite de ta liberté pour sortir. Tu peux aller au cinéma, ou au
restaurant… »


Il y eut un silence pesant et embarrassé
à l’autre bout de la ligne.


« Tu as raison, soupira Corentine
sans grande conviction. C’est ce que je vais faire. De toute manière, je n’ai
aucune envie de rester à la maison en compagnie d’un chat et d’un oiseau. Les
bêtes, c’est bien gentil, mais, question conversation, on fait mieux !
Embrasse Jeanne de ma part, bisous à toi. »


 


Dès que sa cadette eut raccroché, Eudoxie
troqua son téléphone fixe contre le portable, sur le clavier duquel elle
composa en toute hâte un message d’alerte. « Demain après l’école, passez
aux Charmettes. L’heure est grave, nous avons une importante décision à
prendre. – Eudoxie – » Elle adressa ce texto simultanément à
Iris, Victoire et Mina, qui le reçurent avec perplexité et qui s’empressèrent
de demander un complément d’information. Mais la tante n’en donna point car,
entre-temps, elle avait coupé son téléphone et regagné le salon. Debout devant
la cheminée, elle contemplait les flammes de l’âtre, abandonnant son visage à
une expression d’affreuse tristesse. Tchékhov s’était blotti contre sa jambe
et, d’une langue consolatrice, il lui léchait tendrement le bout des doigts.


 


Quai des Abbesses, Jeanne s’apprêtait à
vivre sa première nuit de captivité. Assise à même le sol devant la baie vitrée
du salon, les cuisses ramenées contre sa poitrine et le menton posé sur les
genoux, elle contemplait les toits enneigés et les berges illuminées du canal
Saint-Jean. Peu après le départ de la magicienne, elle avait bien essayé de
forcer la porte pour s’échapper, mais celle-ci était vraiment trop solide. Idem
pour les fenêtres, qu’elle avait ébranlées de puissants coups de chaises sans
parvenir à en briser les carreaux, ni même à en rayer les châssis. Elle avait
naturellement tenté d’attirer l’attention des voisins en hurlant et en donnant
des coups de pied dans les murs, mais un système d’isolation phonique d’une
nature inconnue plongeait la pièce dans le silence chaque fois qu’elle
dépassait le seuil de décibels autorisé, la laissant s’égosiller en vain et
donner des coups de pied silencieux dans un décor d’ouate et de liège, comme
une sourde-muette en fureur. Quelle heure pouvait-il bien être, à
présent ? Mon contente de lui subtiliser son téléphone portable,
mademoiselle d’Abbeville lui avait aussi confisqué sa montre, sans doute pour
achever de la désorienter. Huit heures ? Huit heures trente ? Avec ce
drôle de quartier aux trottoirs toujours déserts, difficile de se faire une
idée. Quoi qu’il en soit, sa mère devait se faire un sang d’encre ! Pourvu
que sa tante ait trouvé un moyen de la rassurer…


Horriblement angoissée, la fillette se
remit debout et commença à arpenter la pièce de long en large, songeant
successivement à sa mère, à sa tante et à ses petites amies qu’elle avait si
mal traitées dans sa démence. C’est alors qu’elle fut prise d’un besoin
pressant et qu’un doute la foudroya : y avait-il seulement des toilettes,
dans ce loft agencé en dépit du bon sens ? Marchant les jambes serrées,
comme un mannequin sur un podium, elle se précipita dans le couloir dont elle
ouvrit successivement toutes les portes. Sa déception n’eut d’égale que sa stupeur
à la vue des cabinets de la magicienne, un simple ovale de plastique nu fixé à
même le mur, sans chasse d’eau ni cuvette, et qui faisait vaguement songer à un
panier de basket sans filet. Si elle faisait ses besoins là-dessus, tout
atterrirait directement sur la moquette ! Perplexe, elle se remit en quête
d’un endroit plus conforme à ses exigences, grimaçant de douleur et pressant
ses mains sur son bas-ventre. Mais elle dut se rendre à l’évidence : ce
cercle de carbone blanc constituait bel et bien le seul équipement qui, de par
sa forme et sa localisation, pouvait vaguement s’apparenter à un siège de
toilettes. Elle allait devoir grimper là-dessus, que ça lui plaise ou
non !


Le cœur empli d’appréhension, elle se
jucha sur la lunette de ces absurdes cabinets fantômes perchés dans les airs.
Sa nervosité était telle qu’elle ne put tout d’abord aboutir à rien. Mais,
après quelques minutes, elle se relâcha, tout en redoutant une catastrophe. À
sa grande stupéfaction, rien n’eut le temps d’atteindre le sol. Il y eut comme
un flash de lumière dorée sous elle, puis une explosion chaude et agréable la
sécha parfaitement tout en lui parfumant discrètement l’entrejambe.


C’est avec soulagement qu’elle regagna le
salon. De toutes les inventions de cette maudite magicienne, celle-ci était la
seule qui méritât de passer à la postérité.


 


Lorsque Victoire, Iris et Mina se
présentèrent aux grilles des Charmettes, le lendemain après la classe, la
tante, qui les guettait depuis la fenêtre, traversa immédiatement la cour pour venir
à leur rencontre, ce qu’elle ne faisait jamais d’habitude. Elle avait mauvaise
mine et semblait très préoccupée. Les petites la suivirent jusque dans le
vestibule, où elles ôtèrent leurs manteaux qu’elles suspendirent à une patère
de bronze en forme de volubilis.


« Allez vite vous réchauffer au coin
du feu ! leur dit-elle. Je vous rejoins dans une minute… »


Interloquées, les fillettes passèrent au
salon, où leur étonnement redoubla à la vue de Tchékhov et de monsieur
Grognatout en grand conciliabule devant la cheminée.


« Bonjour, petites, dit le grand-duc
en les apercevant. Alors, il paraît qu’on passe bientôt en conseil de
discipline ?


— C’est fait, répondit Victoire. On y est passées ce matin.
Enfin, Mina et moi, car Iris est à Émile-Loubet… Bilan : huit jours
d’exclusion !


— Et c’est tout l’effet que ça te fait ? Tu dis ça en
souriant…


— Vous ne voudriez tout de même pas que je pleure ? Déjà
que Mina leur a fait le grand numéro italien de la repentance : paupières
baissées, menton rentré, lèvres tremblantes…


— Chez nous, en Italie, on fréquente les églises, expliqua
Mina. Pour prendre l’air contrit, ça aide bien ! Il paraît que la tante a
quelque chose d’urgent à nous dire ? Ce doit être grave, elle paraît
catastrophée. Vous êtes au courant de ce qui se passe ?


— Absolument pas, répondit le grand-duc de sa voix caverneuse.
Tchékhov s’apprêtait à m’en toucher deux mots quand vous êtes arrivées…


— J’espère que ça ne concerne pas Jeanne ? Elle n’est pas
venue en cours, aujourd’hui…


— Justement si, ça la concerne ! souffla le chien sur le
ton de la confidence. Je peux même vous dire qu’elle a de gros ennuis. Hier
matin, j’ai surpris des bribes de conversation la concernant. Ma maîtresse
s’entretenait d’elle avec mademoiselle d’Abbeville, par l’intermédiaire de ce
bidule en plastique qu’elle a conservé dans le tiroir du buffet après l’affaire
du Bois-Tordu…


— Si c’est ça, dit le grand-duc, instantanément hors de lui,
ce sera vite réglé ! Je ferai un petit crochet par le canal Saint-Jean,
tout à l’heure, en partant pour la chasse, et j’écraserai cette araignée
venimeuse sous mon talon…


— Je te l’interdis ! s’écria la tante qui venait
justement de reparaître, un plateau à la main. Si je vous ai convoqués,
Tchékhov et toi, ce n’est pas pour que vous preniez des initiatives
malencontreuses, mais pour que vous sachiez à quoi vous attendre… »


Elle déposa le plateau sur la table
devant les fillettes, qui en profitèrent pour s’asseoir dans le canapé.


« Pour commencer, figurez-vous que
demain, en début d’après-midi, Hortense viendra aux Charmettes assister à la
création du Mana…


— Je vous demande pardon ? dit le grand-duc, qui pensait
avoir mal compris.


— Hortense nous fait l’honneur d’une petite visite, répéta la
tante. Et comme elle est du genre précautionneux, elle a posé ses conditions.
Je vais devoir t’enfermer dans une cage, Grognatout. J’en suis désolée,
crois-le bien… »


À l’énoncé de cette nouvelle, le
grand-duc manqua dégringoler de la chaise sur laquelle il était perché, et il
dut battre des ailes pour rétablir son équilibre.


« Quant à toi, Tchékhov, il va
falloir que je t’attache sur le balcon. Ce matin, je suis passée chez Toutou
Chic, t’acheter une laisse et un collier…


— Et pourquoi pas une muselière, tant que vous y êtes ?
Je n’ai jamais été attaché de toute ma vie, sauf à ma mère, par le cordon
ombilical, et aussi par l’affection, naturellement…


— Ne rends pas les choses plus difficiles : c’est déjà
suffisamment compliqué comme ça ! Je vous libérerai aussitôt que le Mana
aura été créé. Puis je remettrai les clefs des Charmettes à Hortense, et nous
quitterons la maison à tout jamais… »


Un silence extraordinaire s’abattit sur
le groupe. Tout le monde semblait abasourdi.


« Je n’ai pas bien compris ce que
vous avez dit, Madame, bredouilla Iris après un temps. Vous comptez
déménager ?


— J’y suis contrainte ! Hortense prend possession des
Charmettes et du Mana…


— Et vous la laissez faire sans rien dire ? souffla
Victoire, estomaquée. Ça ne vous ressemble pas…


— Elle tient Jeanne en otage, elle lui a placé un explosif
autour du cou. Dois-je vous faire un dessin ? »


Durant une longue minute, plus personne
n’osa parler. Les fillettes fixaient le sol d’un air accablé. Quant aux bêtes,
elles semblaient perdues dans leurs pensées. Dans l’âtre, les crépitements du
feu avaient pris un relief saisissant.


« Comment se fait-il que Jeanne se
soit laissé attraper ? demanda subitement Mina. Elle est beaucoup plus
forte que mademoiselle d’Abbeville, non ?


— Jeanne a perdu ses pouvoirs. Elle n’est plus une petite
sorcière… »


Devant l’ébahissement redoublé de
l’auditoire, Eudoxie résuma toute l’affaire, insistant sur les aspects
karmiques de la magie fondamentale et sur les relations de cause à effet.


« Ce matin, en conseil de
discipline, on a tous écopé de huit jours d’exclusion, dit Mina. Je pensais que
ce serait la plus mauvaise nouvelle de la journée, mais je me trompais…


— Il n’y a pas moyen de tenter quelque chose ? hasarda
Iris. On pourrait, je ne sais pas, moi, prendre la péniche d’assaut en usant de
magie, par exemple…


— Jeanne n’est pas sur la péniche, Hortense l’a cachée
ailleurs, mais j’ignore où. Elle n’a pas réussi à me le dire quand je l’ai eue
en ligne. Il n’y a rien d’autre à faire que de se conformer à l’ultimatum. Je
regrette de vous avoir entraînées dans cette aventure…


— Et vous ne pouvez pas intercéder en sa faveur ? demanda
Victoire. C’est injuste, qu’on lui ait ôté ses pouvoirs alors qu’elle n’était
pas responsable de ses actes…


— Attana’va, katam papam. Attana va visujjhati. Nanno annam
visodhaye, articula la
tante d’une voix gutturale. “Par le moi seul, le mal est fait. Par le moi seul,
on est purifié. Nul ne purifie un autre”…


— C’est quoi ? De l’hébreu ?


— Non, du sanskrit. Ces paroles ont été prononcées par
Bouddha, sous l’arbre Bô…


— Il aurait tout aussi bien pu s’y percher, ça ne nous aurait
pas avancés davantage ! bougonna monsieur Grognatout. Quand je pense que
je vais devoir entrer dans une cage…


— Songe à celle où on a enfermé Jeanne, rétorqua la tante pour
clore le débat. Ça t’aidera à digérer l’affront. »


 


Tandis qu’aux Charmettes on s’inquiétait
de son sort, Jeanne regardait le soir tomber à travers la baie vitrée du salon.
Elle venait de vivre une nouvelle journée de détention sans recevoir la moindre
visite de sa geôlière et n’avait toujours pas touché au synthétiseur de
nutriments mis à sa disposition dans la cuisine. Bizarrement, le manque de
nourriture la dynamisait au lieu de l’abattre : elle se sentait pleine
d’énergie ! Mais sa détention n’en était que plus pénible. Combien de temps
allait-elle encore devoir rester ici à se tourner les pouces en attendant qu’on
la libère ? On était vendredi, et demain, en début d’après-midi,
mademoiselle d’Abbeville déboulerait aux Charmettes en triomphatrice. Rien qu’à
cette idée, ses intestins se nouaient atrocement. Où iraient habiter tante
Eudoxie et oncle Balthazar ? Square Champollion, avec sa mère ?
L’oncle était riche, puisqu’il travaillait dans une banque. Peut-être
rachèterait-il une nouvelle propriété encore plus belle que la précédente ?
Oui, mais ce ne serait pas les Charmettes, avec leur vaste parc arboré et leur
sous-sol parcouru de lignes de force propices aux créations magiques. Les
Charmettes étaient uniques, et Jeanne savait très bien qu’elle avait créé
l’irréparable en mettant sa tante en situation de les perdre. Aussi était-elle
fermement résolue à ne plus la revoir, et à ne plus revoir sa mère non plus,
aussi douloureux que ce put être. Sitôt qu’elle aurait recouvré la liberté,
elle passerait à un guichet automatique vider son compte épargne, puis elle
prendrait le premier avion pour le Portugal ou pour la Grèce, où elle
essayerait de refaire sa vie. Nul ne remarquerait sa disparition, puisque de
toute manière tout le monde l’avait déjà oubliée.


 


La fillette eut le plus grand mal à
trouver le sommeil.


Sur le coup de minuit, elle s’endormit à
même le sol, roulée dans son manteau anglais à basques pendantes. Des
cauchemars en rapport avec une trahison et un exode la tourmentèrent une bonne
partie de la nuit. Lorsque la porte d’entrée du loft s’ouvrit enfin, le
lendemain matin, elle ne dormait déjà plus depuis longtemps et se redressa
aussitôt en position assise.


« Tu as dormi par terre ?
s’étonna la magicienne en s’avançant dans la pièce et en regardant autour
d’elle pour vérifier que tout était en ordre. Il fallait aller dans la chambre,
ça aurait été plus confortable…


— Quelle chambre ? Toutes les pièces sont vides, ici. Je
n’ai vu de lit nulle part…


— Un lit ? Et pourquoi pas une litière de feuilles, comme
dans L’Odyssée ? L’espace de repos est équipé d’un dispositif qui
génère un flux électromagnétique thermorégulé permettant de dormir dans les
airs, un mètre au-dessus du sol. C’est tout de même plus confortable que de se
vautrer par terre comme une bohémienne…


— Dormir par terre ne me pose aucun problème. C’est juste
votre collier qui m’a gênée. Il a clignoté toute la nuit…


— C’est normal, ça prouve qu’il fonctionne. Puisque tout va
bien, je te laisse. J’ai rendez-vous aux Charmettes, avec ta tante. Il me tarde
de prendre possession de ma nouvelle propriété… »


Le ton narquois avec lequel mademoiselle
d’Abbeville avait prononcé cette réplique indigna Jeanne, qui lui jeta un
regard hostile.


« Vous le regretterez, parole de
petite sorcière ! Je vous réduirai à néant…


— Ah oui ? Je serais curieuse de voir ça ! Ta parole
de petite sorcière ne vaut plus grand-chose, au cas où tu l’aurais oublié…


— Pas besoin de pouvoirs magiques, pour vous vaincre !
Regardez Grognatout, il vous a fait mordre la poussière à plusieurs reprises,
tout oiseau qu’il est…


— Oui, mais il est en cage, et toi aussi ! Alors cesse
d’extravaguer et va plutôt te débarbouiller le museau dans la salle de bains.
Tu as du sang séché plein le nez, ridicule petite morveuse… »


La magicienne s’enveloppa d’une capiteuse
bouffée de tabac turc, et elle décocha à la fillette un ultime regard méprisant
avant de sortir en claquant la porte.


 


Exaspérée par tant de dédain, Jeanne se
mit debout et ôta son manteau, qu’elle envoya valser à travers la pièce. Oh,
cette bonne femme ! Cette bonne femme ! L’être le plus odieux que la
terre ait jamais porté. Tremblante de colère, elle se mit à marcher de long en
large dans le salon surchauffé. Son cœur battait à tout rompre dans sa
poitrine, et sa gorge était si sèche qu’elle avait du mal à remuer la langue.
Finalement, elle résolut d’aller boire un verre d’eau dans la cuisine pour se
calmer les nerfs. Elle était à deux doigts du malaise, il fallait absolument
qu’elle avale quelque chose. Comme elle s’avançait vers la fontaine avec son
gobelet, elle remarqua une tache sombre à ses pieds. De l’eau ! Le bouton
du distributeur était resté à moitié enfoncé durant la nuit, et tout le contenu
du bidon s’était écoulé goutte à goutte sur le parquet. Quelle poisse, il ne
manquait plus que ça ! Empoignant la fontaine à bras le corps, elle
l’inclina et la secoua pour récupérer les quelques millilitres d’eau qui
stagnaient encore au fond du réservoir : à peine un demi-verre en tout.
Elle allait devoir se rationner, malgré sa soif ! Sinon, elle ramperait
bientôt en se tordant sur la moquette, la langue gonflée et les yeux exorbités,
comme les naufragés du désert. Mourir, oui, mais pas comme ça ! Et surtout
pas ici !


 


Avec un soupir, elle déposa le gobelet
sur la table et retourna dans le salon pour jeter un œil à la rue et aux quais.
En contrebas des toits enneigés, le soleil faisait briller les eaux paisibles
du canal Saint-Jean. Quelques mouettes égarées y tournoyaient à la recherche de
poisson. Une bien belle journée en perspective, surtout pour mademoiselle
d’Abbeville, qui, d’ici quelques heures, allait rafler toute la mise ! Ce
serait son heure de gloire, et une catastrophe pour l’humanité. Car, avec une
source d’énergie telle que le Mana à sa disposition, cette folle créerait sans
doute l’irréparable. Une personne qui se nourrissait de pâtes synthétiques et
dormait sur un flux électromagnétique thermorégulé était capable de tout.


 


Rongée de soif et de désespoir, Jeanne
passa le reste de la matinée à errer de pièce en pièce pour tromper l’ennui.
Dans un placard qu’elle avait négligé d’ouvrir jusqu’alors, elle découvrit un
pot où végétait une petite plante grasse qu’elle identifia au premier coup
d’œil. Il s’agissait d’un nopal, appelé aussi figuier de barbarie.


Tantine en avait plusieurs pieds dans sa
serre. Mais celui-ci était en piteux état ! Il avait servi pour diverses
expérimentations et il portait un peu partout des marques de brûlures, comme si
une personne sadique s’était amusée à lui appliquer sur les lobes des pointes
de fer chauffées à blanc. Émue de tant de détresse, elle prit la plante avec
elle et l’emporta au salon, où elle la déposa devant la baie vitrée. Quelle
honte, de traiter ainsi un être vivant ! Le pauvre nopal était si
déshydraté qu’il avait perdu la plupart de ses épines. Par endroits, cependant,
subsistaient des zones vertes attestant qu’il vivait encore. Traversée d’une
inspiration subite, la fillette alla dans la cuisine chercher le gobelet d’eau
qu’elle avait réservé pour son usage personnel. Après tout, autant qu’il serve
à quelqu’un qui en avait vraiment besoin.


« Je vais te donner à boire, petite,
dit-elle à la plante, accoutumée qu’elle était à s’adresser aux végétaux tout
aussi bien qu’aux animaux. Ça ira mieux ensuite, tu verras… »


Lentement, elle versa le contenu du
gobelet au pied du nopal. L’eau fut aussitôt aspirée par la terre desséchée,
qui crépita sous cette averse avec un murmure de satisfaction. Il lui sembla
même que la plante frétillait d’allégresse pour la remercier. Un peu étonnée,
elle la considéra en déportant légèrement son attention vers la gauche. C’est
alors qu’elle sursauta et manqua s’évanouir de stupeur : un entrelacs de
courants lumineux palpitait autour du nopal ! Elle avait recouvré ses
pouvoirs et pouvait de nouveau visualiser les diagrammes énergétiques !
Sans perdre de temps à essayer de comprendre ce qui avait bien pu se produire,
elle s’adressa à la plante selon le code qu’elle utilisait pour communiquer
avec Berthe.


« Je suis contente de voir que ces
quelques gouttes d’eau t’ont fait du bien. Mais je dois agir très vite pour
sauver ma tante. Il faut absolument que je sorte d’ici. Connais-tu le code de
la porte ? Si oui, clignote… »


La petite plante demeura sans réaction.


« Bon, ce n’est pas gagné !
Écoute, je vais te réciter lentement tout l’alphabet. Chaque fois qu’une lettre
te convient, tu clignotes pour m’en informer et je la mémorise. De cette
manière, on pourra dialoguer… »


Après une courte période de mise en
train, la plante parvint à composer une première phrase, dans le style
télégraphique que semblaient affectionner les espèces végétales :


« Pas… code… porte… Œil… magicienne…
ouvre… balbutia-t-elle.


— Mais oui ! s’exclama Jeanne. C’est pour ça qu’elle a
collé son œil au judas, en arrivant… Y a-t-il un autre moyen de sortir ?
Comment ouvre-t-elle les fenêtres ? Avec son œil ?


— Commande… vocale… ordre… est… ouverture… fenêtre… »


Un peu troublée par la simplicité de la
manœuvre, mais tremblante d’espoir malgré tout, Jeanne se campa devant la baie
vitrée.


« Ouverture fenêtre ! »
articula-t-elle d’une voix aussi grave que possible.


Rien ne se produisit, tout du moins en
apparence, et elle en éprouva une profonde déception. Mais, par acquit de
conscience, elle tourna tout de même les poignées. Miracle, la fenêtre s’ouvrit
à deux battants ! Oubliant le vertige auquel elle avait toujours été
sujette, elle s’avança sur l’espèce de petit promontoire sculpté qui dominait
le quai des Abbesses. Les premières bouffées d’air froid qu’elle aspira achevèrent
de la ressusciter. Comme c’était bon, d’inhaler autre chose que les miasmes
d’une climatisation détraquée ! Elle prit successivement une bonne dizaine
d’inspirations amples, tout en faisant rouler sous son doigt son grain de
beauté miraculeusement réapparu. À présent qu’elle était redevenue elle-même,
restait à trouver le moyen de s’extirper de ce nid de pie. Dommage que sa magie
ait des limites et qu’elle ne puisse se faire pousser une paire d’ailes noires
et blanches ! Elle se mit à cogiter intensément, le menton dans la main et
le front barré d’un pli soucieux. C’est alors que les paroles de mademoiselle
d’Abbeville concernant sa petite prestation du cours Gambetta lui revinrent en
mémoire. À en croire la magicienne, elle avait été capable de créer une bête
volante avec de la neige, exercice compliqué nécessitant la maîtrise synergique
de différentes formes de magie. Peut-être était-elle plus douée qu’elle ne le
supposait, après tout ?


Sans plus tergiverser, elle détourna les
yeux vers les toits enneigés des immeubles voisins et assembla un énorme bloc
de neige qu’elle compacta avec soin et qu’elle orienta sous divers angles pour
voir quelle forme elle allait bien pouvoir lui donner. Mademoiselle d’Abbeville
avait parlé de pattes d’autruche et d’ailes de chauve-souris, ce qui ne
l’avançait pas beaucoup. Se fiant à son instinct plutôt qu’à ces indications un
peu trop vagues, elle ébaucha une silhouette trapue dont le dos s’enflait de
deux protubérances coniques. Puis, à grand renfort de jeux de doigts, elle affina
ce premier jet, toute surprise de constater qu’elle s’en tirait plutôt bien et
qu’elle arrivait parfaitement à donner corps aux images qu’elle avait dans la
tête. En quelques minutes, elle modela une réplique étonnamment fidèle du
dragon de l’Apocalypse, celui que saint Michel archange terrassait avec sa
lance dans le petit incunable médiéval que tantine possédait dans sa
bibliothèque. Il ne correspondait pas exactement à la description faite par la
magicienne de la bête des Quatre-Couleurs, mais tout du moins possédait-il,
outre une longue queue de serpent et des pattes griffues, une robuste paire
d’ailes qu’elle saurait mettre à profit.


 


Méthodique, elle le fit tout d’abord se
dresser sur le toit afin d’en estimer la taille. Puis elle lui commanda de
replier ses ailes et d’aller s’aplatir derrière une cheminée, le temps qu’elle
réfléchisse au meilleur moyen de l’amener jusqu’à elle en toute discrétion. Le
plus simple était encore de le faire piquer directement vers la fenêtre. Mais,
auparavant, mieux valait s’assurer de l’absence de témoins. Elle se pencha donc
vers la rue et constata avec agacement qu’un groupe de touristes était
justement en train de lever le nez vers les façades. Cette bande d’imbéciles
n’avait donc rien de mieux à faire que de prendre le ciel en photo ?
Rongeant son frein, elle attendit qu’ils en aient terminé, puis commanda au
dragon de quitter sa cachette et de s’avancer vers le bord du toit. Le
splendide avatar de glace s’exécuta d’une démarche pataude, fouettant l’air de
sa queue écailleuse qui miroitait au soleil comme un réticule d’argent. Il
avait un aspect d’autant plus irréel que, par endroits, la lumière le
traversait de part en part, lui donnant une blancheur sans contours d’image
surexposée. Parvenu à l’extrême bord de la toiture, il s’immobilisa et se mit à
contempler le vide, crispant sa gueule de gargouille et renâclant comme un
fauve qui hésite à franchir le cerceau de feu. Implacable, la fillette
l’aiguillonna de flux mentaux pour le contraindre à se lancer. D’un souple
mouvement coulé, semblable à celui du crocodile qui entre dans l’eau, il
abaissa le cou et plongea vers la rue.


 


Au premier passage qu’il fit sous la
fenêtre, Jeanne n’osa pas lui sauter sur l’encolure, ainsi qu’elle avait
pourtant projeté de le faire. Elle était sorcière, pas cascadeuse ! En
outre, il était passé sous elle comme un dard, sans même lui laisser le temps
de réagir. Enrageant intérieurement, elle recula d’un pas et commanda au dragon
de décrire un large virage au-dessus des quais. Après quoi elle l’amena de
nouveau à l’aplomb du promontoire, où elle l’immobilisa cette fois en vol
stationnaire, pour plus de sûreté. Mais même comme ça, c’était encore trop
impressionnant ! Rien qu’à considérer la distance qui les séparait, la
tête lui tournait… D’un coup d’œil assorti de prestes frictions digitales, elle
commanda au dragon de s’élever à la verticale, puis de redescendre se poser
carrément sur la corniche. Lorsqu’il s’abattit devant elle avec un bruit mat de
toiture qui décharge, elle manqua s’évanouir de frayeur. Vu de près, il était
tout bonnement terrifiant ! Le froid qui rayonnait de ses membres de neige
était si intense qu’elle en ressentait la brûlure sur ses joues et sur ses
mains. Ses yeux de glace la fixaient avec une expression cruelle et matoise,
tandis que ses longues griffes translucides crissaient sur la pierre dans les
efforts qu’il faisait pour conserver son équilibre. C’était bête à dire, mais
il semblait presque animé d’une vie propre ! Pourvu que tout se passe
bien, une fois en l’air ! Le front inondé de sueur en dépit de la
température glaciale, Jeanne enfourcha la créature blanche qui inclinait la
tête pour lui faciliter la manœuvre. D’une détente prodigieuse, elle mit le cap
vers la nue.
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AUX CHARMETTES, tout le monde s’activait en vue de
l’arrivée imminente de la magicienne. L’oncle Balthazar avait loué un petit
camion et, avec l’aide de la tante et des fillettes, il achevait d’y charger
divers objets de première nécessité. Pour les meubles, on verrait plus tard,
avec un déménageur véritable : il s’agissait seulement de parer au plus
pressé. Assis sur sa queue près d’une malle d’osier débordante de serviettes et
de torchons, Tchékhov contemplait tristement toutes ces allées et venues. Il avait
autour du cou un collier flambant neuf, relié à une laisse de métal doré nouée
à la rambarde. Près de lui, dans une grande cage à oiseaux ornée d’arabesques
et de fanfreluches, monsieur Grognatout cuvait sa honte, observant lui aussi le
remue-ménage et clignant de temps à autre les yeux dans son masque de plumes.
Il n’avait plus dit un mot depuis qu’on l’avait enfermé et il
faisait des efforts visibles pour garder son calme. Mais les mouvements
désordonnés de ses oreilles, qui pivotaient dans toutes les directions presque
sans discontinuer, trahissaient sa nervosité. À un moment donné, il détourna la
tête vers les grilles et crispa ses serres sur le plancher d’osier de la cage.
Un bruit de moteur identifiable entre tous venait de lui parvenir. Tchékhov se
redressa sur ses pattes et se mit à flairer l’air d’une truffe circonspecte.
Moins d’une minute plus tard, une grande voiture noire dont les chromes
rutilaient au soleil parut devant les grilles et s’avança dans la cour, roulant
au pas comme un corbillard.


« La voilà ! dit monsieur
Grognatout, sortant de son mutisme. Ouvrez-moi discrètement la porte avec votre
patte, je me charge de lui régler son compte…


— Trop risqué, répondit le chien. Elle a sans doute son
fume-cigarette à la main, vous seriez instantanément rôti comme un
poulet ! Et puis, je vous rappelle que nous avons promis de nous tenir
tranquilles…


— C’est juste ! rognonna le grand-duc. J’avais oublié… »


Le véhicule vint s’immobiliser près du
camion de déménagement et, après quelques instants, un homme coiffé d’un
catogan et équipé d’une mentonnière de polycarbonate en descendit. D’un geste
cérémonieux, il ouvrit la portière à celle dont chacun redoutait l’apparition
et dont on entrevoyait la silhouette à travers les vitres teintées : Hortense
d’Abbeville ! Sur le perron encombré de cartons et de valises, l’oncle et
la tante s’étaient figés, l’air hagard. Quant aux petites, elles enrageaient de
ne pouvoir abattre l’ennemie et de devoir assister à son triomphe. Tout se
combinait pour que leur frustration et leur humiliation atteignent des sommets.
De toutes les manipulatrices, cette satanée bonne femme était la plus abjecte,
décidément !


« Je vois qu’on transbahute ses
petites affaires ? persifla mademoiselle d’Abbeville en s’extrayant du
véhicule, l’air rayonnant. Comme c’est mignon ! Avez-vous besoin d’un coup
de main ?


— Et toi, aurais-tu besoin d’un coup de bec en travers du
museau, par hasard ? rétorqua monsieur Grognatout depuis sa cage. Je suis
à ta disposition pour te rectifier le portrait quand tu voudras, ignoble fouine…


— Tiens, tiens ! dit la magicienne en détournant la tête
vers lui. Quelle est donc cette grosse perruche que j’entends jacasser ?
Mais c’est Grognatout, ma parole ! Alors, on se plaît, en captivité ?


— Elle vous cherche, lui souffla le chien à l’oreille.
Surtout, ne répondez pas à ses provocations…


— Que dit le cabot ? ajouta la magicienne. Il a
baragouiné quelque chose, ce me semble…


— Le cabot te prie de ne plus lui adresser la parole,
guenon ! rétorqua Tchékhov, incapable de se maîtriser lui-même. Ferme donc
ta bouche puante, ou déplace-toi de manière à ne plus être sous le vent. Je
reçois ton haleine en pleine truffe, c’est insupportable…


— Je m’occuperai personnellement de vous deux après que j’en
aurai fini avec vos maîtres, rétorqua la magicienne, piquée au vif. Vous ne
perdez rien pour attendre, croyez-moi…


— Je me permets de te faire remarquer que j’ai suivi en tous
points tes consignes, intervint posément la tante. Alors, laisse mes bêtes en
dehors de tout ça. Il était entendu que tu ne leur ferais aucun mal…


— J’ai écrit ça quelque part ? Est-ce signé de ma
main ?


— Vous avez donné votre parole ! s’indigna l’oncle, outré
de tant de duplicité. Ça ne vous suffit donc pas, de nous prendre la
maison ? Il faut encore que vous fassiez du mal aux bêtes, par-dessus le
marché ?


— De quoi se mêle-t-il, celui-là ? s’exclama Hortense,
stupéfaite. Il est fou ?


— J’ai toute ma tête, et je vous prie de changer de ton !
Quand on promet quelque chose, on s’y tient, c’est tout…


— Ah oui ? Eh bien, je te promets que si tu ne gardes pas
ta grosse langue pâteuse de buveur de vin derrière tes dents, je t’exécute
séance tenante d’un tir de micro-ondes puisées. C’est cela, que tu veux ?


— Non ! s’écria la tante en s’avançant d’un pas pour s’interposer
entre son mari et la magicienne, dont elle
prenait les menaces très au
sérieux. Personne ne souhaite en arriver là. Descendons au
sous-sol sans plus attendre, et finissons-en…


— À la bonne heure ! On devient plus raisonnable… Je suis
tout aussi impatiente que toi de contempler le Mana. Mais, au préalable,
j’aimerais que tu me remettes les clefs des Charmettes. C’est un acte
symbolique, auquel je tiens… »


La tante devint brusquement livide et se
mordit la lèvre de nervosité. Prenant dans sa poche les clefs des Charmettes,
elle descendit les marches du perron et s’avança vers Hortense d’Abbeville, qui
la considérait en souriant.


« L’instant est solennel !
s’exclama la magicienne, ivre du bonheur d’humilier un être qui lui était
supérieur en tout. Je savais bien que je finirais par triompher de la petite
élève modèle… Celle que tout le monde aimait tant, la préférée de madame
Château-Rouge… »


Comme elle tendait avidement sa main
gantée vers les clefs, une ombre passa devant elle dans la cour. Elle fit
volte-face, l’air intrigué, et eut la stupeur d’entr’apercevoir une créature
ailée qui fondait droit sur elle, gueule ouverte et pattes tendues. Le choc qui
s’ensuivit fut si violent qu’elle se retrouva culbutée quatre mètres plus loin
dans un massif de tubéreuses. Sur le perron des Charmettes, tout le monde était
sous le coup de la stupeur. Quelle était donc cette énorme bête blanche qui
venait de tomber du ciel et qui semblait avoir deux têtes, dont une blonde
frisée ? Tante Eudoxie fut la première à reconnaître Jeanne. Mais sa
surprise et son émotion furent si grandes qu’elle n’en éprouva sur l’instant
aucune joie. Sa nièce avait recouvré ses pouvoirs ! En outre, elle venait
d’expédier Hortense au tapis au moyen d’un artefact magique hallucinant de complexité !
Autant de constatations qui se télescopaient dans son esprit, la laissant
pantoise. Cependant, mademoiselle d’Abbeville s’était redressée, le visage
déformé par la fureur. Pointant son fume-cigarette d’ambre en direction de
Jeanne, elle se mit à l’arroser de tirs désordonnés, que la fillette encaissa
sans même se donner la peine de les esquiver. Posément, le dragon marcha
jusqu’à elle et la faucha d’un coup de queue. Puis il la roula entre ses pattes
pour achever de l’étourdir et l’empoigna par le col de son manteau de fourrure.
Battant l’air de ses lourdes ailes nervurées, il s’éleva au-dessus du parc,
lesté de sa proie inanimée qui pendait sous lui comme une belette sous un
faucon. Alors seulement, Iris, Victoire et Mina reconnurent celle qui le chevauchait,
sourcils froncés et boucles blondes en bataille. Elles lui adressèrent un
timide salut, mais Jeanne était trop préoccupée pour y répondre. Elle avait une
dernière mission à accomplir. Éperonnant sa monture, elle regagna le ciel d’un
bond prodigieux.


 


Il ne lui fallut guère plus d’une minute
pour monter à deux mille mètres d’altitude. Sous les ailes du dragon, la ville
prit l’aspect d’une maquette d’architecte, avec ses petites maisons
impeccablement alignées, ses barres d’immeubles en carton-pâte et son imitation
de canal en verre torsadé. Ce n’était pas exactement le spectacle idéal pour
une petite fille sujette au vertige. Mais sa concentration était telle qu’elle
ne songea pas à s’en effrayer. Les oreilles bourdonnantes, elle commanda au dragon
de voler en boucle sans plus monter ni descendre jusqu’à ce que mademoiselle
d’Abbeville ait recouvré ses esprits. Elle comptait bien en finir avec elle
mais, auparavant, elle voulait la regarder droit dans les yeux pour bien
savourer sa vengeance. Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles elle
souffla sur ses doigts gourds pour les réchauffer. Enfin, de faibles
gémissements attirèrent son attention, et elle se pencha sous le ventre du
dragon, curieuse de voir quelle tête ferait la magicienne en découvrant où elle
était.


« Tout va bien ? lui
demanda-t-elle d’un ton ironique. On profite de la vue ?


— Épargne-moi tes sarcasmes ! rétorqua mademoiselle
d’Abbeville en tordant la bouche. J’ai horriblement mal à l’épaule. Je crois
que tu me l’as déboîtée en me fonçant dessus avec l’espèce de tank qui te tient
lieu d’aéroplane…


— Désolée, mais vous ne m’avez pas laissé le choix ! Il
fallait que j’intervienne pour vous empêcher de nuire à ma tante…


— Que comptes-tu faire, à présent ? Me précipiter du haut
du ciel ? Au fond, tu es pire que moi ! Tu aurais pu me tuer alors
que j’étais évanouie, mais tu préfères me voir souffrir…


— Et vous ? Vous ne m’avez pas fait souffrir,
peut-être ?


— Je suis mauvaise, tandis que toi, tu es bonne. C’est
d’ailleurs pourquoi tu as recouvré tes pouvoirs. Ta dette karmique était facile
à purger…


— Je ne comprends rien à ce que vous dites, mais peu importe.
Recommandez votre âme à Dieu, car vous allez mourir… »


Cependant, mademoiselle d’Abbeville avait
discrètement plongé la main dans la poche de son manteau de fourrure. Elle en
tira tout à coup un objet qui ressemblait à un tube de rouge à lèvres et le
brandit en s’écriant :


« C’est plutôt toi, qui va
mourir ! Ceci est le détonateur fractal de ton collier. Si tu ne te poses
pas immédiatement, je déclenche la micro-charge que tu as au cou… »


Jeanne, qui avait complètement oublié
l’existence de ce fichu collier, fut stupéfaite de ce retournement de
situation. Sur le moment, elle ne trouva rien à répondre et se contenta
d’écarquiller stupidement les yeux. Le collier ! Quelle tête de linotte
elle était !


« Redescends immédiatement te poser
dans la cour des Charmettes, ou je te hache en menus morceaux… »


La fillette n’éprouvait aucune peur,
juste l’agacement de voir ses plans contrariés. Si elle commandait au dragon
qu’il lâche la magicienne, celle-ci aurait amplement le temps d’actionner le
détonateur durant sa chute. Il fallait trouver autre chose.


« Allez-y ! rétorqua-t-elle
avec aplomb. Je me fiche de mourir. Tandis que vous…


— Je m’en fiche aussi, qu’est-ce que tu crois ? J’ai plus
de cinq fois ton âge, et j’ai tout connu. Vivre ou mourir, c’est idem pour moi…


— Alors, cessez de jacasser et pressez votre bidule !
Vous ferez enfin une bonne action en débarrassant la terre d’un de ses pires
fléaux… »


Comme mademoiselle d’Abbeville hésitait à
mettre sa menace à exécution, Jeanne commanda au dragon de desserrer légèrement
l’emprise de ses griffes. Un hurlement d’épouvante lui confirma que la
magicienne bluffait et qu’elle tenait à la vie.


« C’est bon, dit-elle en tendant à
Jeanne le tube de métal. Tu as gagné. Voici le détonateur…


— Montez donc me le donner, ordonna la fillette. Il risque de
vous échapper, sinon… »


S’extrayant à grand-peine des griffes de
glace, la magicienne rejoignit Jeanne sur l’encolure du dragon. Elle avait
perdu toute sa superbe et ressemblait à ce qu’elle était en définitive :
une vieille femme misanthrope et atrabilaire, contrainte d’abdiquer ses rêves
d’omnipotence et terrifiée à l’idée de perdre la vie.


« Voilà, dit-elle en remettant le
détonateur à Jeanne. À présent que ta victoire est complète, qu’est-ce qui
t’oblige à en finir avec moi ? Tu pourrais tout aussi bien me laisser en
vie ? Si tu fais preuve de magnanimité à mon égard, je te jure que tu
n’entendras plus jamais parler de moi…


— Pour ce que vaut votre parole, de toute façon…


— Veux-tu de l’argent ? Je suis immensément riche, je
peux te mettre à l’abri du besoin pour le restant de tes jours. Ta mère n’aura
plus à travailler, tu pourras lui offrir de beaux voyages, des bijoux, une
maison au bord de la mer…


— Vous êtes ridicule. Nous sommes très bien, square
Champollion.


— Réfléchis, voyons ! Si tu me tues, tu seras déchue de
tes pouvoirs magiques. De plus, tu auras commis un crime dont tu traîneras le
remords toute ta vie… »


Ce dernier argument porta, et la fillette
ressentit un intense choc de sang à la poitrine. C’est alors qu’elle eut une
idée lumineuse qui résolvait tout.


« Ça suffit ! s’exclama-t-elle,
feignant la colère. Taisez-vous, et débarrassez-moi plutôt de ce fichu machin
que vous m’avez accroché au cou. Il n’y a que vous qui puissiez le faire, si ma
mémoire est bonne…


— Approche le détonateur fractal du fermoir et donne un
demi-tour dans le sens des aiguilles d’une montre. Attention, ne te trompe pas,
surtout… »


Jeanne se conforma aux indications de
mademoiselle d’Abbeville, et le collier lui tomba dans les mains.


« À présent, dit-elle, approchez et
soulevez vos cheveux… »


Mademoiselle d’Abbeville eut un regard
qui signifiait qu’elle avait compris où la petite voulait en venir. Docilement,
elle souleva ses longs cheveux noirs que le vent d’altitude avait éparpillés
sur ses épaules. Inclinant la tête, elle se laissa passer le collier au cou.


« Voilà ! dit Jeanne en
fourrant le détonateur fractal dans la poche intérieure de son manteau.
Maintenant, c’est votre tour d’être tenue en laisse… Je ne vais pas vous ôter
la vie, car je tiens à conserver mes pouvoirs. J’en ai besoin, pour aider ma
tante. Mais ne vous avisez plus d’essayer de nuire à quiconque dans mon
entourage, sinon boum ! »


Victime de son propre piège, la
magicienne contempla la micro-charge sphérique qui s’était remise à pulser et
dont l’agaçante lumière bleue lui éclairait la poitrine et le menton. Il y
avait 97548 combinaisons possibles pour le code fractal. Autant dire qu’il
était impossible de le reproduire ! Elle avait perdu la partie.


Sans rien ajouter, Jeanne descendit se
poser en rase campagne, dans une clairière enneigée qui offrait toutes les
garanties de discrétion. Elle y relâcha la vaincue, qui sauta de l’encolure du
dragon et demeura plantée au milieu des guérets comme un épouvantail, la main
droite crispée sur son épaule gauche déboîtée. Aiguillonnant mentalement sa
monture, la fillette regagna le ciel et mit aussitôt le cap vers la rue des
Quatre-Chapeaux.


 


Quand elle arriva dans la cour des
Charmettes, elle constata avec soulagement que les bichons avaient décampé sans
demander leur reste. Tout son comité d’accueil l’attendait sur le perron
encombré de cartons et de valises. Tchékhov et monsieur Grognatout, qui avaient
été libérés aussitôt après son départ, se précipitèrent vers elle avec
enthousiasme. Mais ils s’immobilisèrent à quelque distance du dragon, dont
l’aspect belliqueux n’était pas pour les rassurer. Jeanne rompit aussitôt le
charme, et la noble créature fondit en coulées de neige et en brisures de glace
devant les bêtes rassérénées.


« Bravo ! dit le grand-duc en
voletant jusqu’à elle. Superbe prestation ! L’attaque n’était pas parfaite
du point de vue technique, car tu n’as pas songé à l’ombre portée. N’empêche,
quelle déculottée tu as infligée à cette péronnelle ! Si j’avais des
mains, je t’applaudirais… »


Il fit mine d’applaudir avec ses ailes,
tandis que Tchékhov s’avançait à son tour, la gueule fendue sur ses crocs
luisants.


« Idem pour moi ! s’exclama-t-il.
Si j’étais un chien ordinaire, je te ferais fête. Mais comme je crains de te
tacher avec mes pattes, je m’abstiendrai ! En tout cas, sache que le cœur
y est…


— Au fait, reprit monsieur Grognatout, subitement préoccupé.
Qu’as-tu fait de mademoiselle d’Abbeville ? Tu lui as réglé son compte,
j’espère ?


— J’en avais l’intention, mais je me suis ravisée au dernier
moment. »


Cet aveu suscita la stupéfaction du
grand-duc, dont les aigrettes s’abaissèrent en signe de consternation.


« Tu as eu tort de lui laisser la
vie sauve. C’est une faiblesse ridicule et, en outre, une grossière erreur sur
le plan tactique…


— Je n’ai pas eu le cœur de la tuer. Je ne suis pas une
prédatrice, contrairement à vous. De toute manière, elle est à ma merci.
Regardez… »


De la poche intérieure de son manteau,
elle tira le détonateur fractal qu’elle exhiba devant les bêtes ébaubies en
ajoutant :


« Elle a le collier au cou. Si
j’actionne ce dispositif, elle ne sera plus qu’un mauvais souvenir. C’est un
moindre mal, avouez… »


Cependant, Eudoxie s’était avancée vers
sa nièce, le visage illuminé de joie.


« Tenez, ma tante ! bredouilla
Jeanne en lui tendant le minuscule trophée. C’est pour vous…


— Merci, ma chérie ! répondit la tante, émue de ce cadeau
symbolique. Quelle joie de te revoir ! Viens que je te serre dans mes bras… »


Elles s’étreignirent avec fougue et
demeurèrent plusieurs minutes enlacées, à sangloter et à se presser
mutuellement l’une contre l’autre.


« Allons, dit enfin la tante en
reculant d’un pas. Raconte-moi ce qui s’est passé, sans omettre aucun détail.
Je suis curieuse de savoir comment tu t’y es prise pour recouvrer aussi vite
tes pouvoirs… »


En quelques mots, Jeanne lui conta
l’épisode de la fontaine à eau et du nopal qu’elle avait arrosé pour lui éviter
de mourir.


« Tout s’explique, dit Eudoxie en
hochant la tête. Par ce geste oblatif, tu as purgé ton karma. Dès lors, il
était normal que le cours du destin s’infléchisse…


— Pourtant, je n’ai fait que donner un peu d’eau à une plante
assoiffée…


— Une eau dont tu avais besoin toi-même, ce qui en faisait
tout le prix ! Vois-tu, ma chérie, ce n’est pas la valeur intrinsèque de
ce qu’on donne qui importe, mais la valeur relative à ses propres besoins. Si
je donne le superflu, je ne donne rien. Mais si, en revanche, je donne
l’essentiel, des miracles peuvent s’accomplir… »


Tandis que la tante parlait, Iris,
Victoire et Mina s’étaient approchées timidement elles aussi, et elles
regardaient Jeanne en souriant.


« On est vraiment contentes de te
revoir, dit Iris. Tu nous as manqué…


— Je vous demande pardon d’avoir été si odieuse, souffla
Jeanne contrite. Je n’avais plus toute ma tête, je regrette ma conduite à un
point que vous ne pouvez même pas soupçonner… »


Elle les embrassa chacune à leur tour, en
réitérant ses excuses et en leur pressant tendrement les mains.


« Et moi, alors ? dit l’oncle.
C’est parce que j’ai une moustache et une grosse langue pâteuse de buveur de
vin qu’on ne m’embrasse pas ? »


Jeanne se précipita vers lui et lui sauta
au cou pour l’embrasser sur ses bonnes joues piquantes, qu’il n’avait pas
rasées depuis deux jours et qui lui égratignèrent les lèvres au passage.


« Pardon d’écourter ces touchantes
retrouvailles, dit la tante. Mais je vous rappelle tout de même que les figures
sont en place, au sous-sol, et qu’elles doivent commencer à piaffer
d’impatience. Si on ne se dépêche pas de descendre, on court à la catastrophe…


— Hâtons-nous, alors ! dit Iris. Ce serait trop bête
d’échouer si près du but… »


La petite troupe pressa le pas en
direction de la maison.


« Alors, comme ça, vous avez pu vous
passer de moi pour créer la troisième figure ? demanda Jeanne à sa tante
tout en remontant avec elle l’allée enneigée. Je m’en réjouis, notez
bien ! Mais en même temps, je suis un peu triste d’avoir raté ce grand moment…


— Tu n’as pas loupé grand-chose ! Cette troisième
création n’était qu’une redite des deux précédentes. Et puis, tu vas assister à
beaucoup mieux, puisque tu vas participer à la création du Mana…


— Moi ? Mais je ne suis pas prête, voyons ! J’ignore
comment on s’y prend…


— Peu importe ! Ce que tu as accompli avec ton dragon de
neige prouve que tu as atteint la parfaite maîtrise de ton art. Je n’ai plus
rien à t’apprendre, tu possèdes toutes les clés nécessaires, désormais… »


Tout en devisant, elles étaient arrivées
dans la cuisine. La tante s’interrompit et fouilla les tiroirs du buffet à la
recherche de sa lampe de poche. Elle la trouva enfin et ouvrit la porte donnant
sur l’escalier en colimaçon du sous-sol.


« Les épreuves que tu as traversées
t’ont mûrie, ajouta-t-elle. Sans doute fallait-il que tu en passes par là pour
réaliser ce dont tu étais capable, et quelles richesses tu portais en toi…


— C’est vrai que je sens des modifications dans mon rapport à
la magie. Tout me paraît plus simple, à présent…


— C’est parce que tu regardes les choses sous le bon angle.
Apprendre à regarder, tout est là… »


La tante eut un sourire énigmatique, et
elle tendit la lampe de poche à sa nièce en ajoutant :


« Allons, hâte-toi ! Je perçois
des signes précurseurs d’instabilité… »


Escortée de ses petites camarades, qui se
pressaient autour d’elle dans le halo de lumière, Jeanne Cornette s’en fut vers
l’antichambre de Mana.
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